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A  JEAN   DORNIS 

A.   D. 


DU  SANG,  DU  FEU 


Malgré  la  guerre,  nostre  Gaule 
Riche  de  son  dommage  croisl  ; 
Plus  on  la  coui)e,  comme  un  saule, 
Et  plus  fertile  elle  apparoisl. 
Ronsard. 


LA  MUSE  GUERRIERE 


0  Muse,  ange  pensif  en  robe  de  déesse. 

Toi  qui  portes  le  myrte  et  la  rose  en  tes  mains. 

Toi  qui  tournes  vers  Dieu  tous  les  espoirs  humains; 

Compagne  dont  la  voix  encourage  et  caresse. 

Lumineuse  splendeur  dans  la  nuit  d'ici-bas. 

Que  l'Esprit  seul  contemple  et  que  l'œil  ne  voit  pas  : 


LE    CRKPE    ETOILE 


Amie  impérieuse  à  la  fois  el  docile. 

Dont  le  pas  me  précède  et  me  suit  tour  à  tour. 

Au  paradis  du  songe,  aux  vergers  de  l'amour  ; 


Parmi  la  solitude  où  le  sage  s'exile, 

Vers  les  bois  d'émeraude  où  chante  le  printemps, 

Vers  des  mers  sans  émoi,  sous  des  cieux  éclatants 


Loin  des  hommes,  démons  que  torture  l'envie, 

J'ai  cherché  pour  tes  yeux  des  sites  enchantés. 

Des  fleurs  où  les  parfums  dormaient  dans  des  clartés 


Le  tintement  do  l'or,  les  sanglots  de  la  vie, 
Le  plaisir,  vin  grossier  dans  des  verres  épais. 
N'ont  pas  troublé  ton  cœur  ni  profané  ta  paix. 


J'ai  baigné  tes  pieds  nus  dans  des  sources  si  claires 
(Jue  leur  onde  scmlilail  rlrr  faite  de  jour, 
VA  r<*n<''lail  la  forme  avec  son  vrai  contour; 


LA    MUSE    GUERRIÈRE  S 

Dans  l'éclat  des  matins,  l'ombre  des  soirs  stellaires, 
Nourris  par  les  rayons  d'un  avril  éternel, 
Tu  n'as  vu  que  des  lys  aux  jardins  du  Réel  : 


Or  les  temps  sont  venus  des  farouches  colères! 
J'entends  vers  l'Est  un  bruit  tragique  et  souverain! 
Muse,  jette  ton  luth  !  Prends  un  casque  d'airain  ! 


Les  obus  ont  troué  la  trame  du  vieux  monde, 
Quels  sauveurs  vont  demain  surgir?  Quels  nouveaux  noms 
Vont  allumer  leur  gloire  aux  bouches  des  canons 
Rugissant  dans  la  nuit  profonde  ? 


Le  kaiser,  cuirassé  d'orgueil  comme  Satan, 

Insensible  aux  remords  dont  l'aiguillon  l'assaille, 

Retourne  l'univers  au  soc  de  la  mitraille. 

Sans  voir  l'abîme  qui  l'attend. 

1* 
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Attila  ressuscite,  et  l'aigle  bicéphale 
Jette  un  cri  famélique  aux  grands  vents  furieux 
L'avenir  qui  dormait  sur  les  genoux  des  dieux 
Est  flagellé  par  la  rafale. 

Les  peuples  sont  broyés  dans  un  rouge  pressoir, 
Le  grain  vivant  éclate!  Oh  !  lugubre  vendange  ! 
Le  plus  fort  assassine  et  prétend  qu'il  se  venge, 
L'âme  humaine  n'a  plus  d'espoir 


Ils  sont  venus  chez  nous,  poussés  par  leurs  femelles. 
Ces  guerriers  qui  n'étaient  que  bandits  déguisés  : 
Ils  ont  pillé  le  pauvre,  égorgé  les  blessés, 
Brûlé  nos  moissons  en  javelles. 

L'eau,  le  fer  et  le  feu  n'étant  plus  suffisants, 
La  science  allemande,  experte  en  nouveaux  crimes. 
Far  de  nouveaux  engins  lit  d'affreuses  victimes, 
m  tortura  les  innocents. 


LA    MUSE    GUERRIERE 

Une  docte  fureur  rendit  l'air  homicide  : 
Le  soldat  respira  son  supplice  et  sa  mort, 
Et,  cherchant  son  haleine  en  un  suprême  edorl, 
Sur  la  glèbe  tomba,  livide. 


Les  Teutons  acharnés  à  tuer  sans  repos. 
Lièrent  l'esclavage  au  char  de  la  victoire. 
Et,  pour  épouvanter  à  tout  jamais  l'histoire. 
Déshonorèrent  les  drapeaux. 


Ils  ont  souillé  l'enfant  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
La  vierge  ensanglantée  a  crié  vers  le  ciel  ; 
Ils  ont,  à  coups  de  crosse,  aux  marches  de  l'autel, 
Tué  les  prêtres  en  prière. 


Les  hordes  n'ont  laissé  derrière  elles,  hélas  ! 
Que  des  murs  calcinés  où  s'étouffent  des  râles, 
Squelettes  de  cités,  spectres  de  cathédrales, 
Sur  qui  le  vent  traîne  son  glas. 
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Misérables  troupeaux  que  la  fièvre  secoue, 
Rongés  par  le  typhus,  décharnés  par  l'hiver, 
Les  captifs  affamés  mordent  un  pain  amer. 
Et  dorment  dans  des  lits  de  boue. 

Vois  !  la  lance  est  au  flanc  des  nations  en  croix, 
Le  fiel  est  préparé  !  voici  l'éponge  immonde  ! 
L'Esprit  qui  nous  gardait  abandonne  le  monde, 
L'Antéchrist  est  le  roi  des  rois. 


0  Muse,  le  courroux  reluit  sur  mon  visage  ! 
Il  n'est  plus  temps  d'aller,  par  des  chemins  choisis, 
Cueillir  le  romarin  ou  la  menthe  sauvage. 
En  berçant  tes  soucis  ; 

Muse,  il  faut  rejeter  la  robe  harmonieuse 
DonI  le  satin  jaloux  ondule  en  mille  plis, 
Et  se  meurt  à  tes  pieds,  comme  une  vague  heureuse 
Sur  des  galets  polis. 


LA    MUSE    GUERRIERE 

Habille-loi  d'acier  !  Endosse  la  cuirasse  ! 
Ouille  les  fleuves  clairs  el  les  arbres  en  fleurs 
Où  le  vol  amoureux  du  zéphir  s'embarrasse, 
Et  s'alourdil  d'odeurs. 


Muse,  je  veux  te  voir,  hurlante,  échevelée, 
Sur  des  monceaux  de  morts,  près  des  fleuves  de  sang, 
Agiter  au-dessus  de  l'atroce  mêlée, 
Un  glaive  éblouissant. 


Au  Iront  des  bataillons,  suis-moi  d'une  aile  promple, 
Par  les  champs  où  l'obus,  comme  un  lys  infernal. 
En  faisant  éclater  ses  pétales  de  fonte, 
Jette  un  éclair  brutal. 


Tu  seras  le  témoin  ailé  de  la  victoire  : 
La  Justice  et  le  Droit,  fidèles  compagnons, 
Par  ton  geste  el  ta  voix  proclameront  leur  gloire, 
Plus  haut  que  les  canons. 
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Mais  tu  prendras  aussi  pour  compagne  la  Haine, 
Car  je  suis  Tenvoyé  des  vengeances  de  Dieu, 
Et  je  veux  que  ta  main  emprunte  à  la  géhenne 
Et  le  soufre  et  le  feu. 


Et  tu  délaceras,  ô  Muse,  ta  cuirasse. 
Quand  Cologne  entendra  chanter  le  coq  gaulois, 
Quand  notre  Rhin  sera  français  comme  autrefois, 
Et  quand  la  Bête  criera  :  grâce  ! 


Quand  nous  aurons  rompu  ses  membres  et  ses  reins,  . 
Quand  nous  aurons  brisé  ses  crocs  dans  ses  mâchoires, 
Et  quand  nous  essuierons  nos  fers  expiatoires 
Au  tapis  fauve  de  ses  crins. 


AURORE   DANS  LA    NUIT 


Au  couchant  s'élargil  une  tache  de  sang  : 
Le  fantôme  du  jour  agonise,  trépasse, 
Et,  roulé  par  la  nuit  aux  confins  de  l'espace. 
S'engloutit  à  jamais  dans  du  noir  menaçant. 


Une  lune  timide  amincit  son  croissant, 
Pâle  comme  un  rayon  qui  glisse  sur  la  glace, 
Vaine  lueur  qui  luit  à  regret,  puis  s'efface. 
Laissant  l'ombre  épaissir  son  linceul  oppressant. 
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Tout  à  coup  un  fracas  lumineux  se  déchaîne, 
Des  comètes  d'acier  tordent  sans  fin  leur  traîne, 
Une  aurore  flamboie  au  ventre  du  shrapnell. 


La  nuit  fuit,  les  obus  incendiant  ses  voiles, 

Et  de  grands  jets  de  feu  montent  jusqu'aux  étoiles, 

Comme  si  les  Teutons  voulaient  brûler  le  ciel. 


LE  CARNAGE 


Le  village  riait,  calme,  dans  la  lumière, 
Ceinturé  de  lilas,  au  bord  du  fleuve  lent  : 
Chaque  maison  avait  un  verger  opulent, 
Le  bonheur  habitait  la  plus  humble  chaumière. 


Or,  aux  premiers  rayons  de  l'aurore  première. 
Tels  des  loups  dont  la  rage  aiguillonne  le  flanc, 
Lesreîtres  sont  venus  ici,  d'un  seul  élan. 
Puis  ils  ont  accompli  leur  œuvre  coutumière. 
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Une  immense  fumée  a  pollué  l'azur  ; 
Trente  captifs,  poignets  liés,  devant  un  mur, 
Sont  tombés,  sous  les  yeux  désespérés  des  femmes. 


Le  village  n'est  plus  qu'un  brasier  rouge  et  noir, 

Et  le  fleuve,  parmi  la  détresse  du  soir, 

Ne  roule  que  du  sang,  des  soupirs  et  des  âmes. 


LA  PATROUILLE 


Nous  sommes  là,  muets,  couchés  dans  le  fossé; 
Devant  est  la  forêt;  derrière,  le  village  ; 
Le  vol  lourd  d'un  faisan  traverse  le  feuillage, 
Sous  le  ciel  automnal  glisse  un  souffle  glacé. 


Une  ferme,  au  delà  d'un  chemin  défoncé. 
Parmi  les  hauts  sapins  que  la  brume  ennuage. 
Les  volets  arrachés  par  un  souflle  sauvage, 
Montre  ses  murs  béants  où  l'obus  a  passé  ! 
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Le  soleil  ébréché  s'assombrit  et  se  rouille, 

Et  voici  revenir  nos  hommes  de  patrouille  : 

En  avant,  dit  l'un  d'eux  !  Les  Bavarois  sont  loin  1 


La  maison  saccagée  est  vide.  Rien  n'y  bouge. 
Mais  vous  y  pourrez  voir,  immobile  témoin, 
Un  enfant  égorgé  dans  une  flaque  rouge. 


APRÈS  LE  PILLAGE 


Les  Prussiens  ont  cvU"  :  •<  Vengeance  !  On  a  tiré  !  >> 
Le  sang  coula.  Le  vin  multiplia  l'outrage. 
Durant  deux  jours  souffla  l'irrésistible  orage, 
L'eau  rouge  du  ruisseau  souilla  l'herbe  du  pré  ! 


Ln  ferme  mise  à  sac,  sous  son  toit  effondré, 
Et  les  bourreaux  ayant  achevé  leur  ouvrage, 
Ils  partirent  enfin,  là-bas,  vers  le  village, 
Gorgés,  mais  non  repus,  en  bataillon  serré. 


LE    CREPE    ETOILE 


Le  sol  est,  çà  et  là,  taché  de  flaques  sombres. 
Le  silence  et  la  mort  régnent  sur  les  décombres; 
Un  chien,  l'œil  aiguisé,  dévore  on  ne  sait  quoi. 


Dans  le  verger  détruit,  le  rucher  fume  encore  ; 
Les  arbres,  sous  le  vent ,  font  des  gestes  d'effroi  ; 
Une  odeur  innommable  épouvante  l'aurore. 


CROIX    DE   FER 


Cet  homme  est  capitaine  aux  Hussards  de  la  Mort 
\[achoire  de  reciuin,  corpulence  d'athlète, 
11  porte  à  son  kolback  la  tête  d'un  squelette 
Dont  le  rire  éternel  en  grimace  se  tord. 


Ce  soudard,  ignorant  la  honte,  le  remord. 
Par  le  massacre  rend  la  victoire  complète; 
Chaque  jour  de  pillage  est  pour  lui  jour  de  fêle  : 
Tout  cède  à  son  audace  :  armoire  ou  coflre-fort. 


20  LE    CRÊPE    ÉTOILE 

Pour  forcer  une  vierge,  il  n'a  pas  besoin  d'aide  : 
Teint  couleur  sang  de  boeuf  et  la  moustache  raide, 
11  suffit  (ju'il  paraisse,  armé  d'un  revolver. 


L'affreux  relent  du  crime  hante  son  âme  vile, 
Et  le  Kaiser  lui-même,  après  un  sac  de  ville. 
Sur  son  torse  massif  a  mis  la  croix  de  fer. 


DANS  L'EGLISE 


Les  soudards  allemands  célèbrent  leur  victoire 
Le  faubourg  est  à  eux  !  Cavaliers,  fantassins, 
Attisent  par  l'alcool  leurs  infâmes  desseins. 
Et  mélangent  l'injure  à  leurs  chansons  à  boire. 


Toute  une  part  du  ciel,  vers  l'est,  est  presque  noire, 
La  torche  tourbillonne  au  poing  des  assassins  ; 
Déjà  le  chAteau  brûle,  et,  jusqu'aux  toils  voisins, 
La  flamme  aux  mille  bras  fait  rutiler  sa  moire. 
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Des  bandits  dans  l'église  ont  tué  le  curé  ; 

Devant  le  crucifix,  sur  le  marbre  sacré, 

Ils  l'ont  laissé,  sanglant,  gardé  par  le  silence. 


Et  maintenant,  le  jour  iléfaillant  peu  à  peu, 

Sur  son  corps  qui  pour  tombe  a  la  maison  de  Dieu, 

L'invisible  encensoir  des  anges  se  balance. 


LE    FANTOME 


En  Belgique,  auprès  de  la  mer  ; 
La  nuit  déborde  sur  la  plage  ; 
Le  vent,  dans  son  clairon  de  fer, 
Aprement  fait  sonner  sa  rage. 


L'eau  senfle  en  montagnes  vivantes, 
Se  creuse  en  vastes  entonnoirs. 
Et  déchaîne  ses  épouvantes. 
Entre  la  terre  et  les  cieux  noirs. 
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Devant  une  voix  plus  brutale, 
Le  canon  des  Germains  s'est  tu  ; 
Et,  furieuse,  la  rafale 
Flagelle  l'espace  éperdu. 


Là-bas,  debout  parmi  les  dunes, 
Un  calvaire  dresse  sa  croix, 
Où  le  Maître  des  infortunes, 
Ouvre  à  l'infini  ses  bras  froids. 


Autour  du  Christ,  dans  la  tempiHe, 
Ainsi  qu'un  fantôme  irrité. 
Crie  et  tournoie  une  mouette, 
Blanche,  parmi  l'obscurité. 


El  je  crois  voir  dans  l'air  tragique, 
Se  meurtrissant  au  front  divin, 
L'âme  fière  de  la  Belgique, 
Qm  saigne  et  (\u\  supplie  en  vain. 


TOUJOURS  DU  SANG,  DU  FEU  ! 


Carnage!  Horreur!  le  Hun  vient  de  partir  d'ici, 
Comme  un  tigre  lassé  d'avoir  saigné  sa  proie  : 
La  lourde  infanterie  en  un  flot  gris  ondoie, 
Puis  s'efface  bientôt  parmi  l'air  épaissi. 


Une  odeur  de  pétrole  et  de  chaume  roussi, 
Après  l'âpre  vacarme  et  la  cynique  joie, 
Se  dilate,  s'épand,  ot  voici  que  s'éploie 
La  torche  d'un  brasier  géant  et  sans  merci. 
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La  grand-place  n'a  plus  d'arbre  qui  la  protège. 

L'église  est  éventrée  !  Un  obus  sacrilège 

A  fait  choir  le  clocher  qui  montait  jusqu'à  Dieu. 


Et  seul,  parmi  l'espace  où  va  bondir  une  âme, 
S'exaspère  et  gémit  un  long  râle  de  femme, 
Plus  haut  que  la  fumée  et  plus  haut  que  le  feu. 


A  COUPS  DE  CROSSE 


Parmi  les  champs  troués  d'immenses  entonnoirs 
Où  sont  tombés,  avant  les  prochaines  revanches, 
Sous  les  lourds  havresacs  ou  les  cuirasses  blanches, 
Nos  héros,  face  au  ciel,  illuminés  d'espoirs  : 


Voici  que  vient  rôder  le  plus  triste  des  soirs  : 
Les  armes,  çà  et  là,  font  des  clartés  moins  franches  ; 
Et  des  débris  humains,  accrochés  à  des  branches. 
Se  voilent  lentement  de  crêpes  longs  et  noirs. 
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Les  plaintes  des  mourants  montent  dans  l'air  plus  sombre. 
C'est  l'heure!  Les  Germains  rampent  par  les  sillons  : 
Ils  s'approchent,  pareils  à  des  spectres,  sans  nombre. 


Et  la  nuit  s'établit,  avare  de  rayons, 

Tandis  que  ces  guerriers,  moins  braves  que  féroces, 

Achèvent  les  blessés,  dans  l'ombre,  à  coups  de  crosses. 


SACRILEGE 


Nos  succès  chaque  jour  vous  rendant  plus  déments, 
Vous  avez  eu  l'orgueil  de  vous  montrer  infâmes, 
Et  vous  avez  voulu,  pour  effrayer  les  âmes, 
Élever  jusqu'aux  cieux  les  décombres  fumants. 


Vous  avez  déchaîné  mille  bombardements 
Sur  la  ville  innocente,  où,  traqués  parles  flammes. 
Vos  ennemis  étaient  des  enfants  et  des  femmes; 
Leurs  armes  :  des  soupirs  et  des  gémissements. 
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Déshonorant  le  bronze  à  cette  ignoble  tâche, 
Vos  canons,  vos  mortiers,  hurlèrent  sans  relâche 
Notre-Dame  de  Reims  eut  un  nimbe  de  feu. 


Et  guidés  par  Satan  vers  des  crimes  étranges, 
Vous  avez,  ô  maudits,  révoltés  contre  Dieu, 
Décapité  ses  saints  et  mutilé  ses  anges. 


L'ACIER,  LE   PLOMB,  LE  CUIVRE. 


L'acier,  le  plomb,  le  cuivre  ont  déchiré  le  ciel, 
Foudroyé  la  forêt  et  massacré  la  terre, 
Et  moi,  je  suis  tombé  dans  ce  val  solitaire, 
Blessé,  sinon  tué,  par  Téclat  d'un  shrapnell. 


Suis-je  mort  ou  vivant?  Le  jour  torrentiel 
Fuit  mes  yeux  !  Le  canon  soudain  vient  de  se  taire, 
Je  roule  inconscient  au  fond  d'un  grand  mystère  : 
Ne  suis-je  pas  déjà  délivré  du  réel  ? 
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Mais  insensiblement  se  ranime  ma  vie, 
La  clarté  (litre  dans  ma  prunelle  éblouie, 
El  mon  âme  revient  réhabiter  ma  chair. 


Or  sur  mon  lit  sanglant  :  ronces,  bruyère  et  roches, 
Voici  que  j'aperçois,  glabre,  casqué  de  fer, 
Un  officier  prussien  qui  retourne  mes  poches. 


L'OTAGE 


Le  heerfûhrer  a  dit,  roide,  monocle  à  Toeil  : 
«  Tuez-moi  ce  démon,  ici,  devant  l'église, 
«  r,ar  son  verbe  arrogant  insulte  et  scandalise. 
«  Arrachez-lui  la  langue!  Abattez  son  orgueil  ! 


«  Ou  plutôt,  donnez-lui  sa  maison  pour  cercueil  ! 
«  Qu'il  y  soit  brfilé  vif,  sans  qu'on  le  brutalise  ! 
«   Laissez  au  l'eu  le  soin  de  punir  sa  traîtrise  ! 
«  Arrosez  au  pétrole  et  son  toit  et  son  seuil!  » 


34  LE    CRÊPE    ETOILE 

Les  ludesques  alors  bondissent,  et  l'otage, 
Un  vieillard  couronné  par  la  sagesse  et  Tâge, 
Est  enfermé  chez  lui,  sous  de  triples  verroux. 


Bientôt  flambe  la  paille,  haute  de  plusieurs  mètres, 
Mais  les  bourreaux  prudents  qu'anime  un  froid  courroux. 
Le  mauser  dans  le  poing,  surveillent  les  fenêtres. 


«  NUN  DANKET  ALLE    GOTT  !  » 


«  Ce  malin  le  coq  rouge  a  chanté  sur  les  loils  ! 
«  Le  coq  rouge  allemand,  l'incendie  écarlate, 
«  L'oiseau  dont  la  splendeur  se  multiplie,  éclate, 
«  Rivale  des  drapeaux,  les  jours  de  grand  pavois-. 


«  Honte  aux  Germains  qui  n'ont  pas  de  sang  sur  les  doigts, 

«  Massacre  général  !  Que  le  cœur  se  dilate  ! 

«  Les  femmes?  Les  enfants?  Engeance  scélérate! 

«  Égorgez-les  ainsi  que  biches  aux  abois. 
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«  Le  vin  de  la  vengeance  est  bon  !  Il  faut  le  boire  ! 

^(  Que  la  terreur,  au  loin,  prépare  la  victoire  ! 

«  Chasseurs  d'hommes,  frappez  par  le  fer,  par  l'épieu! 


««  Et  sous  lesgrands  tilleuls  quonlépargnés  les  flammes, 
«  Dans  un  choral  fervent  où  s'éploieront  vos  âmes, 
«  Ce  soir,  vaillants  Teutons,  vous  remercierez  Dieu.   » 


ORGUEIL 


La  dynamite  a  fait  son  œuvre,  —  et  le  poison  : 
Les  puits  sont  pollués  !  Malheur  à  qui  veut  boire  ! 
Les  arbres  abattus  écrasent  l'herbe  noire  ; 
Où  fut  une  cité,  l'œil  eherche  une  maison. 


Ouelle  rage  implacable  a  meurtri  l'horizon? 
Ouel  volcan  a  lancé  sa  lave  expiatoire 
Sur  ces  champs  où  jadis,  rivalisant  de  gloire. 
Le  froment  et  la  vigne  honoraient  leur  saison  ? 
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Une  vapeur  moiielle  est  partout  suspendue, 
Des  chevaux  foudroyés  encombrent  l'étendue  ; 
La  glèbe  est  prisonnière  en  un  treillis  de  fer. 


Entre  les  trous  d'obus  saigne  encor  l'hécatombe, 
Et  l'orgueil  allemand,  à  Iheureoù  la  nuit  tombe, 
Fantôme  impérial,  règne  sur  cet  enfer. 


LE  BERCEAU 


La  maison  petite  et  modeste, 
Échappée  au  canon  germain, 
La  seule  du  village,  reste 
Accueillante  au  bord  du  chemin. 


Des  pigeons  sculptés  dans  la  neige. 
Décorent  d'un  feston' vivant. 
Le  mur  grisâtre  qui  protège 
Le  jardin  où  glisse  le  vent. 
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Le  soleil  chauffe  les  persiennes, 
Et  le  gai  printemps  champenois, 
Sous  les  branches  musiciennes, 
Rayonne  et  rit  comme  autrefois. 


Une  pAle  el  très  jeune  mère, 
Drapée  en  un  sévère  deuil, 
Le  front  plissé,  la  lèvre  amère. 
Coud  et  songe  devant  le  seuil. 


A  Tombre  tiède,  tout  près  d'elle. 
Dans  un  berceau,  son  enfant  dorl, 
(lOnflé  de  lait,  sous  la  dentelle 
Qui  caresse  ses  ciieveux  d'or. 


La  jeune  lemino  coud  et  rêve, 
Elle  revoit  le  Hun  vainqueur. 
Les  mourants  que  la  crosse  achève. 
Le  viol,  un  c(juleuu  sur  le  cœur. 
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Elle  entend  des  soupirs,  des  plaintes  ; 
La  luxure,  les  mains  en  sang, 
Serre  ses  affreuses  étreintes, 
Le  soir,  sur  le  pavé  glissant. 


La  haine  s'allume  à  la  haine  ; 
Parmi  les  jurons  avinés, 
La  nuit,  rutilante  géhenne, 
Flambe  sur  les  assassinés. 


La  songeuse,  baissant  la  tftte, 
Les  doigts  lassés  sur  son  travail, 
Voit  triompher  l'ignoble  bête 
Qui  la  heurte  de  son  poitrail. 


Et  lorsque  son  regard  effleure 
Le  berceau  fragile  au  soleil 
Qui  sourit  devant  sa  demeure, 
Plein  d'innocence  et  de  sommeil, 
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Elle  sent,  hélas  !  que  la  guerre 
N'a  pas  d'aspect  plus  effrayant 
Que  la  chevelure  si  claire, 
Les  veux  si  bleus  de  son  enfant. 


II 


PRÈS  DES  BLESSÉS 


Testor,  in  occasu  vestro,  nec  tela,  nec  ullas 
Vitavisse  vices  Daiiaùrn,  et,  si  fata  fuissent 
Ut  cadereiii,  iiieruisse  manu. 

Virgile. 


LA  CHAMBRE  CLAIRE 


O  bien-être  du  corps  !  Apaisement  de  l'Ame  ! 
0  la  première  nuit,  loin  du  canon  brutal, 
Dans  la  chambre  aux  murs  clairs  du  petit  hôpital! 
Silences  veloutés  par  la  voix  d'une  femme... 


La  fièvre  s'est  calmée,  h  la  fois  glace  et  flamme. 
Faiblement  chatoyante,  à  travers  le  cristal, 
La  veilleuse  attendrit  son  regard  amical  : 
Les  draps  mêlent  un  peu  de  lavande  à  leur  trame. 
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Le  pansement  nouveau  ne  se  dérange  pas. 
La  langueur  du  sommeil  visite  la  paupière. 
Un  repos  bienfaisant  coule  sur  le  front  las  ! 


Pas  de  rêve  !  Pourtant,  dans  l'obscure  lumière, 
Vers  minuit,  Ton  devine,  ineffable  douceur, 
Le  passage  allentif  d'un  ange,  ou  d'une  sœur. 


Quel  limpide  réveil  !  L'angélus  du  matin 
Réjouit  ma  pensée  et  llatte  mon  oreille  ; 
Le  chevet  de  mon  lit  lentement  s'ensoleille, 
Un  reflet  rose,  au  ciel,  s'attarde,  puis  s'éteint. 


Je  me  sens  enivré  d'tui  bonheur  enfantin  ; 
La  neigeuse  blancheur  des  rideaux  iiréiiierveille  ; 
L'heure  est  comme  enchantée,  et  ses  ailes  d'abeille 
l'ont  un  biuit  si  léger (ju'il  me  semble  lointain. 
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Touché  par  un  rayon  dont  l'or  vivant  l'émaille, 
Un  humble  crucifix  sourit  sur  la  muraille  ; 
Invisible  bouquet,  ma  joie  embaume  l'air. 


Et  j'oublierais  déjà  le  carnage  d'hier, 

Si  mon  bras,  mutilé  par  l'atroce  mitraille, 

N'était,  à  demi-mort,  plus  pesant  que  du  Ter. 


SERENITE 


Le  soir  d'été, 
Sur  la  cité. 
Epanche  sa  douceur,  fait  ruisseler  sa  gloire. 


Voilier  changeant 
Au  Hanc  d'argent, 
Un  nuage  se  berce  en  un  flot  illusoire. 
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Cieux  irisés  1 
En  vols  croisés, 
Éparpillant  leurs  cris,  tournent  les  hirondelles. 


Tout  est  couleur, 
L'air  est  en  fleur, 
Un  vent  timide  émeut  les  arbres  de  ses  ailes. 


Spectre  incertain, 
Le  jour  s'éteint, 
Dans  des  odeurs  de  rose  et  des  reflets  de  perle. 


On  n'çntend  pas 
Le  bruit  des  pas; 
Et  la  mer,  on  dirait,  sur  du  velours  déferle. 


Dans  l'hôpital, 
Loin  (le  son  mal. 
Le  blessé,  languissant,  s'accoude  h  la  fenétrr 
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Le  front  pâli, 
Baigné  d'oubli, 
11  guette  dans  l'azur  l'étoile  qui  va  naître. 


Le  firmament, 
Magiquement, 
Prépare  pour  ses  yeux  le  grand  faste  nocturne. 

Tout  est  beauté, 
Sérénité, 
Tristesse  triomphante  et  splendeur  taciturne. 


Charme  vainciueur, 
En  son  honneur, 
Il  voit  briller  Pégase  et  flamboyer  la  Lyre  ; 


Et,  rouge  feu 
Qui  tremble  un  peu. 
Mars,  aimé  des  héros,  dans  l'ombre  lui  sourire. 


A  L'HOPITAL 


Après  la  fiévreuse  insomnie, 
La  si  longue,  si  lenle  nuit, 
Le  sommeil,  de  sa  main  bénie, 
Clôl  mes  yeux,  eflace  le  bruit. 


Mais  voici  que  je  fais  ce  rêve  : 
Habillé  de  haillons  sanglants, 
A  l'heure  où  le  soleil  se  lève, 
Je  me  vois  fuyant  les  hulans. 
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Le  corps  transpercé,  sous  l'épaule, 
Martyrisé  par  chaque  pas, 
Craignant  le  massacre  ou  la  geôle, 
Je  vais,  portant  un  de  mes  bras. 


Je  refais  la  route  terrible 

De  Château-Salins  à, Nancy 

Que  les  boulets  prenaient  pour  cible, 

Hier,  sans  nombre  et  sans  merci. 


Mon  rêve,  à  demi  véritable, 
Ajoute  à  l'horreur  plus  d'horreur. 
Et  mêle  au  malheur  qui  m'accable 
Une  satanique  fureur. 


J'entends,  entre  les  houblonnières. 
Hurler  les  retires  au  galop  : 
Les  voici  !  les  sombres  crinières 
Déferlent  comme  un  même  Ilot. 
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Soudain  un  heurt  dans  la  poitrine  ! 
Mon  cœur,  ouvert  d'un  coup  d'estoc, 
Rougit  l'acier  qui  m'assassine  ; 
Mais  je  m'éveille  sous  le  choc  : 


Et  je  vois,  souriante  et  rose, 
L'infirmière  au  pas  matinal, 
Qui  tout  près  de  mon  chevet  pose 
Mon  chocolat  et  le  journal. 


A  UN   SOLDAT  AVEUGLE 


Le  jardin  spacieux,  entre  ses  murs  épais, 

Sur  les  berceaux  de  fleurs,  au  sable  des  allées, 

Déplace  mollemenL  les  mobiles  aspects 

Des  ombres  aux  clartés  mêlées. 


Dans  la  cité  brûlante,  il  garde  sa  fraîcheur, 
Et  fait  parler  tout  bas  (bruit  d'eaux?  plainte  incertaine?) 
Sous  les  rameaux  secrets  où  brille  leur  pnleur, 
Les  tlols  légers  d'une  fontaine. 
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Le  ciel,  après  l'averse,  est  plus  pur,  plus  profond, 
Comme  une  âme  lavée  au  tleuve  de  ses  larmes  : 
Le  parfum  tendrement  au  parfum  se  confond, 

L'air  n'est  que  baumes  et  que  charmes. 


Les  larges  catalpas  distillent  tout  leur  miel, 
Un  arôme  mouillé  sort  de  l'herbe  plus  lisse  : 
Le  chèvrefeuille  exhale  un  songe  fraternel 

Qui,  parmi  les  branchages,  glisse. 


Tout  est  sérénité!  Voici  venir  le  soir! 
Une  obscure  splendeur  habite  les  ramures  : 
Quel  héros  va  fouler  le  gazon  presque  noir, 
Et  respirer  les  roses  mûres? 


La  fontaine  s'exalte  et  le  merle  se  tait; 
De  la  pourpre  rayonne  an  marbre  des  balustres 
Far  l'espace  s'émeut  un  triomphe  muet, 
1^1  naissent  des  rêves  illustres. 


A    UN    SOLDAT    AVEUGLE  59 


0  jour,  jour  défaillant,  je  comprends  ton  émoi  ! 
Enveloppe  ta  mort  d'un  suprême  sourire  ! 
0  jardin  vespéral,  jardin,  je  sais  pourquoi 

Ton  feuillage  tremble  et  soupire. 

Là,  sur  le  banc  de  pierre  entouré  de  soleil. 
Est  assis  un  héros,  sans  laurier,  sans  guirlande. 
Un  héros  anonyme  et  pourtant  sans  pareil 

Dans  l'histoire  ou  dans  la  légende. 

Aucun  or  opulent  ne  rutile  sur  lui  : 
Immobile,  il  est  là,  portant  l'humble  vareuse, 
Preux  sans  peur,  sans  reproche,  et  soldat  d'aujourd'hui, 
Pâle  sous  la  lumière  heureuse. 

La  Gloire  échevelée,  en  un  péplum  nombreux. 
N'accable  pas  son  front  d'une  altière  couronne; 
Ne  lui  tend  pas  ses  ileurs  au  pollen  vaporeux 
El  que  la  louange  environne  : 
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Mais,  compagne  assidue  aux  gestes  veloutés, 
Dans  le  modeste  éclat  de  sa  robe  de  toile, 
Pensive,  une  infirmière  attend,  à  ses  côtés, 
Ombre  blanche  que  l'ombre  voile. 


La  face  vers  le  ciel,  lui,  regarde  sans  voir, 
Beau  comme  un  jeune  dieu  privé  de  la  lumière, 
Les  yeux  à  jamais  clos  dans  la  nuit  sans  espoir 
Où  sa  pensée  est  prisonnière. 


Silencieux,  les  mains  lasses  sur  les  genoux, 
La  sombre  croix  de  guerre  étoilant  sa  poitrine, 
Il  goûte,  recueilli,  le  soir  si  lent,  si  doux, 
L'heure  dont  la  grâce  décline. 


La  Ibntaine  se  plaint,  le  dernier  rayon  fuit; 
Mais  au  zénith  s'attarde  une  tlottanle  moire  : 
(iiaiid  drapeau  déchiré  qui  règne  sur  la  nuit. 
Comme  sur  le  deuil,  la  Victoire. 


UNE  ODEUR  DE  FRUITS. 


Une  odeur  de  fruits  vient  par  la  fenêtre, 
L'heureuse  saison  charge  les  rameaux, 
L'aile  du  sommeil  me  frôle  peut-être? 
Un  frelon  bourdonne  aux  plis  des  rideaux. 
Des  souffles  légers  ont  des  fraîcheurs  d'eaux. 
Un  repos  divin  dans  mes  sens  pénètre. 


La  vie  est  bien  loin  et  bien  proche  aussi, 

La  vie  est  bien  proche  et  pourtant  bien  douce  ; 

En  moi  filtre  un  peu  de  jour  obscurci, 

Hetlet  d'un  reflet  qui  pâlit,  s'émousse. 

Langueur  infinie!  O  berceau  de  mousse! 

0  chair  indolente  et  front  sans  souci  ! 

6 
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Dans  les  corridors  aucun  pas  ne  glisse. 

Cette  après-midi,  clémente  aux  blessés, 

Assoupit  leur  fièvre,  endort  leur  supplice; 

Les  draps  sont  moins  lourds  aux  membres  lassés, 

Le  bandage  étroit  serre  juste  assez, 

L'âme  se  délie  ainsi  qu'un  calice. 


L'hôpital  muet,  comme  un  grand  tombeau, 
Parmi  les  jardins  que  l'ombre  nuance, 
Et  qu'anime  à  peine  un  frisson  d'oiseau. 
S'emplit  de  mystère  et  de  somnolence. 
L'heure  paresseuse  hésite,  et  balance 
Sur  chaque  chevet  un  espoir  nouveau. 


Je  ne  sens  plus  rien,  ni  bonheur,  ni  peine  : 
Mes  yeux  sont  fermés,  le  frelon  s'est  tu. 
Les  souffles  légers  à  la  molle  haleine 
N'agitent  plus  Inir  d'un  vol  assidu. 
L'arôme  des  fruits  n'a  plus  de  verlu. 
L'univers  entier  n'csl  qu'une  oml)re  vaine. 
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Mais  le  lent  sommeil  au  doigt  caressant, 

Qui  rajeunit  l'être  en  une  mort  brève, 

Et  baigne  les  yeux  d'un  philtre  puissant, 

Me  laisse,  en  un  ciel  créé  par  le  rêve, 

Voir  ma  croix  de  guerre  et  son  double  glaive, 

Et  son  ruban  vert  tout  rayé  de  sang. 


SUR  LA  MODESTE  PLACE, 


Sur  la  modeste  place  où  déjà  les  platanes, 
Au  long  du  doux  après-midi, 

Détachent  une  à  une,  et  lentes,  diaphanes, 
Leurs  feuilles  dans  Tair  attiédi  ; 


Au[)rrs  de  la  fontaine  où  crache  une  chimère, 

Parmi  le  chant  perpétuel 
De  Teau  qui  joue  avec  ce  jouet  éphémère  : 

Le  reflet  dilué  du  ciel. 
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Se  promènent,  heureux,  en  blouse  du  dimanche, 
Des  vieillards  avec  des  enfants  : 

La  main  calleuse  tient  la  petite  main  blanche, 
Sous  les  bous  rayons  réchaulïants. 


Des  femmes,  çà  et  là,  sur  lo  seuil  de  leur  porte. 
Un  chat  à  leurs  pieds  sommeillant, 

Tricotent  sans  parler,  sans  voir  la  feuille  morte, 
(Jui  vient  dorer  leur  bonnet  blanc. 


Le  facteur  est  passé.  La  cloche  de  l'église 
Est  muette  dans  le  clocher; 

Le  grand  calme  rural  plane,  s'immobilise, 
Le  soleil  tarde  à  se  Coucher. 


Et  tout  serait  vraiment  ici  comme  naguère. 

Repos  ou  facile  labeur; 
Et  rien  n'évoquerait  ta  face  rude,  ô  Guerre, 

Ta  beauté  sombre  et  ta  fureur, 
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Si  l'on  ne  pouvait  voir,  non  loin  du  jeu  de  quilles. 

Aujourd'hui  désert  comme  hier, 
Des  soldats  amputés,  penchés  sur  leurs  béquilles, 

Le  front  pâli,  le  regard  fier. 


LE  SUliTILEGE 


Vous  croyez  que  je  dors  et  vous  ne  bougez  pas. 
Un  vague  enchantement  assoupit  ma  torture  : 
L'angéius  joyeux  sonne,  au  lieu  du  sombre  glas, 
Et  des  baumes  légers  coulent  de  sa  voix  pure. 


Vous  avezentr'ouvert  la  fenêtre.  Je  sens 
Ou'un  peu  de  soleil  pâle  autour  de  moi  rayonne  : 
Dans  Tair,  tous  les  parl'ums  des  vergers  sont  présents 
Vous  voulez  que  mon  mal  soit  bercé  par  l'automne. 
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Quelle  molle  accalmie  et  quel  tiède  repos! 
Ah  !  comment  retenir  ces  caresses  si  frêles, 
Cette  heure  dont  le  vol  effleure  mes  yeux  clos, 
Et  rafraîchit  ma  vie  à  d'invisibles  ailes. 


Comment  la  retenir?  Ne  le  pourrez-vous  pas  ? 
J'entends  dans  le  jardin  tomber  une  par  une, 
Comme  à  regret,  parmi  le  gazon  jaune  et  ras. 
Les  feuilles,  or  ténu,  que  la  brise  importune. 


Vous  restez  immobile  et  croyez  que  je  dors? 
Vous  avez  peur  qu'une  ombre,  un  rayon,  votre  haleine, 
Un  geste  de  vos  doigts,  un  souffle  du  dehors. 
N'interrompe  le  charme  où  tant  de  langueur  traîne. 


Tout  Ihôpilal  n'est  plus  que  silence,  (|u'oubli, 
El  les  cris  ont  cessé  dans  la  chambre  voisine  ; 
A  peine  vous  ose/  vous  pencher  sur  mon  lit. 
Mais  je  sens  (|ue  votre  ùmc  auprès  de  moi  s'incline. 


LE    SORTILEGE 

Rassurez-vous  !  Soyez  sans  crainte  !  Je  suis  bien. 
Aucun  sommeil  n'aurait  la  douceur  de  ma  veille  : 
Je  suis  comme  enivré  d'un  philtre  aérien, 
lu  chanL  demi-voilé  défaille  à  mon  oreille. 


Quelle  chaste  clarté  décore  votre  front! 
Quelle  grâce  est  aux  plis  de  vos  voiles  de  neige  1 
Je  dors.  Ne  bougez  pas  !  Le  bonheur  esL  si  prompt. 
Laissez  régner  sur  moi  le  divin  sortilège. 


LE    CHARMEUR    D'OISEAUX 


Parmi  les  lins  du  ciel,  un  seul  nuage  dort. 

Une  barque,  la  voile  rouge, 
S'arrête,  se  confie  au  doux  calme  du  port, 

Oii  son  image  à  peine  bouge. 


Entre  la  paix  des  eaux  et  la  pâleur  de  l'air, 
Le  vent  retenant  son  haleine, 

La  montagne  onduleuse,  au-dessus  de  la  mer 
Suspend  sa  soie  aérienne. 
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De  la  musique  éparse  el  des  tons  de  pastels 
Charment  les  yeux,  flattent  les  âmes 

Le  sable  fait  briller  des  joyaux  irréels. 
Sous  l'humide  baiser  des  lames. 


Des  enfants,  maniant  leurs  innocents  fusils, 
Livrent  des  batailles  suprêmes, 

Ou  dressent  des  blockhaus,  construisent  des  glacis, 
Qui,  soudain,  s'écroulent  d'eux-mêmes. 


La  petite  cité  songe,  sous  ses  palmiers, 
Française  et  presque  italienne, 

Par  cet  hiver  câlin  aux  souffles  :  ''tntaiïiers, 
A  la  lumière  élyséenne. 


Tout  est  grâce,  douceur.  Des  femmes,  des  blessés 
Ralentissent  leur  promenade, 

F*our  voir  les  clairs  rayons  dont  ils  sont  caressés 
Changer  l'ondr  en  fluide  jade. 


I 
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Mais  un  autre  spectacle  amuse  leur  loisir  : 
C'est,  la  pipe  éteinte  à  la  bouche, 

Un  soldat  dont  la  guerre  a  basané  le  cuir, 
Casqué  d'acier,  rude,  farouche  : 


Un  héros  médaillé  qui,  debout,  vers  les  flots 

Où  le  soir  met  des  violettes, 
Grand  tueur  de  Teutons,  exquis  charmeur  d'oiseaux, 

Jette  du  pain  à  des  mouettes. 


AU    GENERAL    iMARCHAND 


Rivages  colorés,  coteaux  aux  belles  lignes, 

Terre  favorite  de  Dieu, 
Mère  des  oliviers,  des  cyprès  et  des  vignes, 

O  Provence,  écoule  mon  vœu. 


Il  vient  vers  toi  celui  que  tout  un  peuple  loue. 
Le  héros  qu'a  frôlé  la  mort, 

Celui  dont  un  coup  rude  a  fait  pâlir  la  joue 
Et  dont  le  pas  chancelle  encor.' 
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Autour  de  sa  villa,  balance  tes  glycines, 

Qu'il  voie  un  peu  la  mer,  de  loin  ; 

Et  que  sa  pensée  ait  des  roses  pour  voisines, 
Fleurant  l'encens  et  le  benjoin. 


A  sa  convalescence,  offre  des  heures  calmes, 

Un  hiver  riche  de  soleil  ; 
Que  la  plainte  des  flots,  le  murmure  des  palmes, 

Approfondissent  son  sommeil. 


Par  delà  les  hauts  pins  distillant  leur  résine. 
Blancheur  qui  bouge  dans  du  bleu, 

Qu'un  voilier  matinal  lentement  se  dessine, 
El  qu'il  s'elï'ace  peu  à  peu. 


O  Provence,  sois  lui  suave  et  maternelle, 
Apaise  pour  lui  ton  mistral  ; 

Et  que  le  vent  latin  emporte  sur  son  aile 
Sa  mélancolie  et  son  mal. 
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Avant  que  l'âpre  vin  des  batailles  l'enivre, 

Durant  ces  jours  harmonieux, 
Qu'un  frêle  mimosa  enlumine  le  livre 

Qui  charme  son  âme  et  ses  yeux; 


Mais  aussi,  certains  soirs  où  le  couchant  s'embrase, 
Où  la  pourpre  flotte  dans  l'air; 

Où  la  cime  des  flots  sur  les  rochers  s'écrase 
Et  suspend  un  bouquet  amer. 


Dans  un  bois  que  je  sais,  sous  les  ombres  confuses 

Et  les  branchages  mariés, 
Fais  ciianter  à  sa  gloire,  ô  Provence,  les  Muses, 

Et  fais  frémir  tous  tes  lauriers. 


LE  JARDIN  DES  BLESSÉS 


Le  jardin  en  terrasse,  inondé  de  soleil, 
Et  fréquenté  par  l'ombre, 

S'étend  devant  la  mer  qui  berce  son  sommeil 
A  des  soupirs  sans  nombre. 

La  cigale  chanteuse,  amante  des  grands  pins, 
Dans  la  tiédeur  méridienne. 

Sans  cesse  fait  vibrer  ses  petits  tambourins, 
Sur  quelque  cime  aérienne. 
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Des  pigeons  paresseux,  fiers  de  leurs  beaux  colliers 

Où  le  printemps  chatoie, 
Aux  sentiers  sablonneux,  de  galets  émaillés, 

Font  roucouler  leur  joie. 


Le  rythme  de  la  vague  et  l'émoi  des  rameaux 
Enchantent  les  yeux  et  l'oreille  : 

Poème  qu'on  entend,  sans  le  secours  des  mots, 
Comme  une  idéale  merveille. 


La  rose  grimpe  aux  murs,  ou  suspend  près  d'un  nid 

Une  coupe  de  jade, 
Sur  un  vieux  tronc  noueux  qui  semble  rajeuni 

Par  la  fraîche  escalade. 


Tout  est  parfums  et  fleurs,  tout  est  enchantement, 

Ivresse  éparse,  indéfinie; 
La  mer  n'est  qu'un  hamac  au  lent  balancement, 

Brodé  d'or,  lissé  d'harmonie. 
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C'est  sur  ce  beau  rivage  et  sous  ce  ciel  heureux 
Où  le  laurier  se  mêle  à  la  palme  africaine, 
Que  j'ai  vu  nos  soldats  marocains,  l'œil  fiévreux. 
Savourer  le  repos  dans  leurs  burnous  de  laine. 

C'est  là,  devant  ces  tlots  célébrés  par  Mistral, 
Qu'après  d'ardeijts  combats,  la  chair  encor  meurtrie, 
Je  les  ai  vus  sourire  à  l'azur  provençal, 
Et  respirer  chez  nous  l'air  bleu  de  leur  patrie. 

La  béquille  auprès  d'eux  ou  le  rugueux  bâton. 
Tandis  que  le;  thé  fume  et  que  la  menthe  embaume, 
C'est  là  que,  sans  bouger,  sur  des  peaux  de  mouton. 
Ils  éclairent  leur  âme  à  quelque  doux  fantôme  ; 

Si  parfois  un  nuage,  ornement  du  matin, 
De  son  duvet  neigeux  vient  animer  l'espace, 
Ils  pensent,  suspendus  à  son  essor  lointain. 
Que  c'est  l'oiseau  d'Allaii,  la  cigogne  qui  passe. 
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Un  aloès  géant,  élancé  vers  le  ciel, 
Et  noué  par  sa  base  aux  rochers  de  la  côte, 
Suscite  en  leur  esprit  le  verger  paternel, 
Qu'un  feuillage  de  fer  cerne  d'une  haie  haute. 


Et  lorsqu'une  rhaita,  la  flûte  du  désert. 

Sous  des  doigts  inspirés  s'éveille  au  crépuscule. 

Évoqué  Ipar  le  son  qui  défaille,  se  perd. 

Un  troupeau  de  chameaux  à  l'horizon  ondule  ; 


Une  ville  irréelle,  aux  terrasses  de  chaux, 
Dessine  peu  à  peu  sa  forme  diaphane. 
Tandis  que,  caressée  aux  vents  câlins  et  chauds, 
Paraît  mystiquement  la  lune  musulmane. 


Mais  parfois,  fatigués  de  rêve  et  de  langueur, 
Le  rire  sur  la  lèvre,  abondants  en  paroles, 
Pour  mieux  lrom|»er  le  temps  et  charmer  sa  lenteur 
Leur  main  bal  et  icbaL  les  cartes  espagnoles. 
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Et,  le  jeu  terminé,  le  plus  grave  d'entr'eux 
Qui  cache  deux  moignons  parmi  sa  houppelande, 
Un  rude  capuchon  surplombant  ses  yeux  creux, 
Déroule,  satin  d'or,  quelque  antique  légende. 


Ou  bien,  abandonnant  le  fastueux  passé, 
Il  dit  les  jours  présents  et  ce  nouveau  prodige 
Le  drapeau  du  Moghreb  sur  l'Islam  redressé, 
Mouley  Youssef  ayant  Hiba  pour  homme-lige. 


Il  dit  Fez  triomphante  et  le  Berbère  à  bas. 
Les  portes  abritant  un  peuple  sous  leur  arche. 
Les  moissons  déferlant  au  large  des  casbahs. 
Les  troupeaux  dont  la  laine  appesantit  la  marche. 


La  face  illuminée,  il  dit  les  chemins  sûrs. 
Le  formidable  port  où  chante  l'abondance  : 
Casablanca  poudreuse,  à  létroit  dans  ses  murs. 
Allongeant  ses  faubourgs  devant  la  mer  qui  danse. 
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Il  dit  les  souks  bruyants,  tels  des  ruchers  d'avril, 
Les  jets  d'eau  ranimant  les  faïences  vernies  ; 
Et  les  palais  plus  beaux  que  ceux  de  Boabdil, 
Et  les  vergers  féconds  rendus  aux  bons  génies. 


Il  dit  les  oulémas  répandant  leur  savoir, 
La  fraîcheur  et  le  calme  habitant  la  mosquée, 
Et,  douce  comme  l'huile  au  sortir  du  pressoir, 
Egale  à  tous,  la  loi,  sans  colère  appliquée. 


Le  poète  guerrier  parle  encore...  Et  souvent, 
Un  orgueilleux  frisson  parcourant  l'audiloire. 
Sur  sa  bouche  où  résonne  un  prestige  émouvant, 
Le  nom  de  Lyautey  fait  éclater  sa  gloire. 


III 
sous  LES  CYPRÈS 


IN  MEMORIAM  :  Emile  NoUy,  Henri  Chervet,  Jacques  Blumenlhal, 
Louis  et  Jean  Rouillé,  Marcel  Lecomte,  Charles  Ajalbert,  Emile  Despax, 
René  Jactel,  Guy  Perron  de  Revel,  Georges  Mercié,  Gauthier-Ferrières, 
duc  de  Rohan,  Jean  Bayet,  Jacques  Mayer,  prince  Rodolphe  Garini. 
Feruand  Halphen,  Diraison-Seylor,  Max  Barlhou,  Charles  Roux. 


IL  DORT. 


Il  dort,  ne  parlez  pas!  Ne  pleurez  pas...  Il  dorl. 
Eloignez  ce  bourdon  qui  sur  les  fruits  tournoie  ! 
Que  le  jour  flotte  un  peu,  comme  un  crêpe  de  soie 
Abaissez  les  rideaux  :  le  soleil  est  trop  fort. 


Son  sommeil  est  si  doux  qu'il  ressemble  à  la  mort 
La  légion  d'honneur  qui  sur  ses  draps  rougeoie, 
Sans  doute,  ce  malin,  lui  donna  trop  de  joie  : 
Il  était  pâle  hier  ;  il  est  plus  pâle  encor. 
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Le  prêtre,  son  ami,  l'a  quitté  tout  à  l'heure. 
Ma  sœur,  quelle  clarté  mystiquement  l'effleure  ? 
Quel  ange  lui  sourit  et  lui  parle  tout  bas? 


Son  cœur  bat-il  toujours  ?  Ou  ne  bat-il  qu'à  peine? 

Quelle  invisible  main  arrête  son  haleine? 

Il  dort  !  II  dort,  ma  sœur,  ne  le  réveillez  pas  ! 


LE  NOYER  AU  BRANCHAGE  SOMBRE, 


Le  noyer  au  branchage  sombre 
Devant  l'ampleur  de  rhorizon, 
Me  baigne  de  silence,  d'ombre, 
Et  rafraîchit  l'épais  gazon. 


Le  moulin  fait  tourner  sa  roue, 
Au  bord  du  plus  gai  des  ruisseaux 
Et,  sous  le  grand  soleil,  secoue 
Son  écume  en  mille  joyaux. 
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Le  pommier  de  sa  fleur  s'allège 
Et  s'alourdit  de  fruits  naissants 
La  brise,  cueillant  celte  neige, 
La  jette  aux  blés  adolescents. 


Des  brebis  passent  :  l'une  d'elles 
De  sa  tête  frappe  à  grands  coups 
Un  agneau  qui  mord  ses  mamelles 
Et  boit,  sautillant,  à  genoux. 


Parmi  le  vaste  paysage 

Sont  semés,  comme  des  jouets, 

La  métairie  et  le  village, 

Tout  autour  des  clochers  muets. 


Une  lumineuse  allégresse 
Ruisselle  aux  pentes  des  coteaux, 
Coule  dans  les  vallons,  caresse 
La  terre  heureuse  et  les  troupeaux. 
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Mais,  le  cœur  ivre  de  tristesse, 
Je  ne  vois  rien  de  tout  cela  ; 
La  nuit  pesante  qui  m'oppresse 
Enlève  au  monde  son  éclat. 


Mes  yeux  sont  fermés  au  mirage 
Des  eaux  vives  et  des  bois  verts  : 
Une  chère  et  sanglante  image 
Cache  à  mes  yeux  tout  l'univers. 


L'ENCHANTEMENT 


La  lune  s'est  levée  au  delà  des  cyprès  : 
Un  rossignol  caché  dil  son  mal  solitaire, 
Une  clarté  laiteuse  enveloppe  la  terre, 
Le  réel  se  déforme  et  le  ciel  est  tout  près. 


Le  site  coulumier,  différent  de  lui-même. 
Semble  un  pâle  royaume  où  glissent  les  esprits, 
Où  de  vagues  blancheurs,  sous  des  rameaux  fleuris, 
Offrent  au  cœur  charmé  l'illusion  qu'il  aime. 
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Par  le  sentier  obscur,  je  n'enlends  point  mes  pas, 
Je  vois  ce  qu'au  grand  jour  mon  œil  ne  voyait  pas  : 
Ombre  frôlée  au  vol  délicat  d'autres  ombres. 


•L'archet  mystique  en  moi  fait  vibrer  son  accord, 
Chaque  étoile  est  plus  vive  aux  feuillages  plus  sombres. 
Et  j'enchante  ma  vie  au  songe  de  la  mort. 


LE  PLUS  CLAIR  DES  MATINS.. 


Le  plus  clair  des  matins  rayonne  sur  la  mer, 
Une  voile  lointaine  a  l'éclat  de  la  neige  ; 
L'écume  se  suspend  comme  un  feston  amer, 
Aux  rochers  que  le  flot  tumultueux  assiège. 


Du  brouillard  traîne  encor  sur   les  îles,  là-bas. 
Et,  poussé  peu  à  peu  par  quelque  molle  haleine, 
Il  devient  si  ténu  que  je  ne  le  vois  pas 
Incorporer  à  Tair  sa  vaporeuse  laine. 
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En  tourbillons  criards  s'amusent  les  oiseaux 
Le  rire  de  l'aurore  et  la  gaîté  des  ailes 
Rivalisent  avec  l'allégresse  des  eaux 
Oui  soulève  au  soleil  des  gerbes  d'étincelles. 


Ce  bonheur  lumineux  me  gagne  malgré  moi  : 
La  nuit  de  ma  douleur  se  change  en  crépuscule, 
Et  mon  cœur  qui  se  sent  presque  joyeux  sans  toi, 
D'un  éphémère  oubli  se  fait  un  lourd  scrupule. 


Mais  pour  me  rassurer  et  calmer  mon  erreur, 
Parmi  le  grand  jardin  où  me  guide  ton  ombre, 
Où  ton  sourire  épars  anime  chaque  fleur. 
Tu  me  montres,  brillante  en  un  feuillage  sombre, 


—  Le  poète  comprend  tous  les  signes  muets  — 
Enivrée  aux  rayons  du  jour  qui  la  caresse, 
Une  colombe  blanche  au  sommet  d'un  cyprès. 
Pareille  à  ton  es|)rit  posé  sur  ma  tristesse. 


EN   RÊVE. 


En  rêve,  je  t'ai  vu,  cette  nuit,  chez  les  dieux  ! 
Pâle  encor,  mais  vêtu  d'une  pourpre  immortelle. 
Sous  les  riches  lambris  que  le  rubis  constelle, 
Tu  siégeais,  près  de  Mars,  au  banquet  radieux. 


Le  nectar  ruisselait  I  Rivales  de  l'aurore, 
Les  roses,  par  monceaux,  augmentaient  la  clarté  ; 
L'encens  se  balançait  sur  le  marbre  sculpté. 
Les  lyres  déroulaient  leur  hommage  sonore. 
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Mais  le  faste  divin  ne  t'intéressait  pas  : 

Tu  songeais  aux  lauriers  qui  croissent  ici-bas, 

Tu  ne  trouvais  là-haut  que  splendeurs  imparfaites. 


Et  ton  cœur  évoquait,  fidèle  à  d'autres  fêtes, 
Au  moment  où  l'assaut  déchaîne  son  fracas, 
La  danse  du  soleil  au  bout  des  baïonnettes. 


MUSIQUE  INDÉFINIE 


Un  matin  printanier...  Musique  indéfinie... 
Quel  calmedans  les  cieux!  Quel  repos  sur  la  mer 
La  barque  est  indolente  et  la  vague  aplanie  ; 
Les  pas  légers  du  vent  froissent  à  peine  Tair. 


Au  fond  de  l'horizon  rayonnent  des  nuages, 
Comme  une  neige  intacte  en  des  champs  de  lins  bleus; 
Tout  n'est  quelransparence  ou  fluides  images, 
La  lumière  s'ébat  en  de  candides  jeux. 
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On  entend  faiblement  la  cloche  de  l'église, 
El  le  calme  grandit  sur  terre  et  sur  les  eaux; 
Le  tintement  s  éteint,  renaît,  s'immobilise, 
Prolongeant  dans  le  cœur  ses  mystiques  échos. 


L'aménité  chrétienne  à  l'espace  est  mêlée  ! 

L'ombre  des  hauts  sapins  est  moins  lourde  aux  tombeaux 

La  mort  devient  suave  à  Tâme  consolée 

Qui,  de  ses  deuils  anciens,  fait  des  espoirs  nouveaux. 


Et  moi,  dont  la  pensée  à  jamais  douloureuse 
Cherche  à  voir  vainement,  o  mon  unique  ami, 
Par  delà  l'épaisseur  d'une  nuit  ténébreuse. 
Tes  lauriers  incertains  et  ton  spectre  blêmi, 


Je  crois  entendre  alors,  lointaine  et  solitaire, 
Une  voix  qui  me  dit  :  «  Quitte  un  souci  cruel! 
«  Ton  amitié  n'était  qu'une  Heur  de  la  terre, 
«  Et  la  mort  en  a  fait  une  rose  du  ciel.  » 


L'OFFRANDE    NOCTURNE 


Le  soir  vient,  secouant  ses  voiles  parfumés  ; 
Chaque  arbre  se  déforme  et  devient  un  fantôme, 
Mais  des  fleurs  et  des  fruits,  parmi  les  airs  calmés, 
S'exhale  un  plus  robuste  arôme.  . 


Le  mont  qui  fait  plonger  sa  base  dans  la  mer, 
A  l'horizon  brumeux  se  dilue  et  s'efface, 
Comme  s'il  n'était  plus  que  de  l'air  dans  de  l'air, 
Vision  qui  n'a  pas  de  trace. 
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Une  étoile,  une  seule,  au  fond  du  ciel  paraît 
Et  regarde  dans  l'eau  son  image  voilée, 
Plus  pâle  qu'un  bonheur  qui  n'est  plus  qu'un  regret, 
Au  fond  d'une  âme  inconsolée. 


Un  mystère  indécis  s'éveille  peu  à  peu  ;  < 
Les  magnoliers  sont  noirs,  mais  leur  fleur  reste  blanche 
Calice  de  clarté  qu'un  souffle  faible  émeut, 
Doux  aux  yeux,  léger  à  la  branche. 


L'enchantement  s'accroît  !  L'espace  est  vaporeux, 
Les  jardins  sont  vêtus  de  grâce  élyséenne; 
Une  raincLle  chante  au  fond  do  quelque  creux, 
Qui  sait  où  ?  Là-bas,  dans  la  plaine... 


Épouse  du  limon,  elle  dit  A  la  Nuit, 
Qui  sait  où  ?  «jui  sait  où  ?  si  frêle,  si  lointaine, 
Klle  dit,  sous  le  ciel  qui  laiblenient  reluit, 
Quelle  joie?  Ou  bien  quelle  peine? 


L  OFFRANDE    NOCTURNE  lOri 


Ce  soir,  laissez-moi  seul,  seul  avec  mon  Ami  ! 
Le  crépuscule  est  doux  aux  chagrins  sans  remède 
Laissez  que  m'apparaisse,  à  peine  un  peu  blêmi, 
Son  beau  front  que  la  mort  possède. 

Ivre  de  solitude  et  tout  près  de  la  mer, 
Où  Vénus  voit  trembler  sa  lueur  incertaine. 
Laissez-moi,  ranimant  le  héros  qui  m'est  cher, 
Me  leurrer  de  sa  forme  vaine. 

Plus  rien  d'humain  ne  peut  alléger  ma  douleur, 
Je  veux  bercer  mon  mal  dans  l'infini  du  songe  : 
L'heure  sourit,  très  lente,  en  robe  de  pâleur. 
Sur  les  gazons  où  son  pied  plonge. 

Rien  n'oppose  à  la  vue  un  relief  net  et  dur  : 
Dans  l'espace  nocturne  on  sent  glisser  des  ûmes  ; 
Un  grand  rideau  cendré  joint  la  terre  à  l'azur. 
Voile  les  sons,  éteint  les  flammes. 
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Laissez-moi  m'en  aller  là-bas,  vers  le  jardin 
Où  le  laurier  royal  parmi  les  myrtes  pousse, 
Où  chaque  lys  incline  un  visage  divin, 

Où  pleure  un  peu  d'eau  sur  la  mousse. 


Parmi  le  clair  obscur  imprégné  d'au  delà, 
A  l'ami  fraternel  pour  mes  yeux  seuls  visible, 
Je  j)arlerai  longtemps,  voix  basse,  sans  éclat, 
Charmé  d'un  bonheur  impossible. 


Puis  avant  que  l'aurore  illumine  les  cieux, 
Je  cueillerai  pour  lui,  dans  le  bocage  sombre, 
Les  myrtes,  les  lauriers,  feuillages  glorieux 
Que  je  veux  offrir  à  son  ombre. 


L'OMBRE  GLORIEUSE 


Celte  nuit,  je  Tai  vu,  pâle,  dans  les  ténèbres, 
Pour  un  instant  rapide  aÛYanchi  du  tombeau, 
Le  héros  dont  la  mort  a  l'ait  mes  jours  funèbres, 
Comme  une  crypte  sans  llnmbeau. 


J'ai  vu  briller  sur  moi  son  incertain  visage. 
Vague  lever  de  lune  au  fond  d'un  ciel  d'hiver. 
Fantôme  incorporel  cju'uu  mystère  ennuage 
Et  qui  va  défaillir  dans  l'air. 
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Sa  forme,  par  moment,  devenait  plus  précise  : 
Vn  halo  de  fierté  nimbail  son  larg-e  front; 
Dans  ses  yeux  rayonnait  noblement  §a  franchise, 
Feu  sacré  que  rien  ne  corrompt. 

Et  voici  que  sa  voix,  lointaine  et  pourtant  proche, 
Sœur  de  ma  solitude  unie  à  Tau  delà. 
Tempérant  d'amitié  la  plainte  et  le  reproche, 
A  travers  l'ombre  me  parla. 


«  Mon  frère,  mon  ami,  dont  rien  ne  me  sépare. 
Puisque  jai  rejeté  l'obstacle  de  mon  corps. 
Ne  sois  pas,  à  toi-même,  et  cruel  et  barbare  : 
Apaise  tes  regrets,  plus  vifs  que  des  remords. 

«  D'une  vaine  douleur  n'attaque  pas  ma  gloire, 
Une  fin  héronjue  a  terminé  mes  jours  : 
Le  laurier  martial  couronne  ma  mémoire, 
Kt  l'c'ternité  s'ouvre  à  mes  printemps  si  courts. 
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«  Libère  ton  esprit  du  souci  qui  le  ronge  ! 
(Ju'une  sereine  joie  éclaire  ton  regard  ! 
Allermis  mieux  tes  pas,  dresse  la  tète  et  songe 
Au  spectacle  pompeux  qui  marqua  mon  départ. 


«  Quel  guerrier  eul  jamais  plus  belles  funérailles  ? 
Fauchés  par  nos  canons,  les  cadavres  germains, 
L'un  sur  l'autre,  mêlant  leur  sang  et  leurs  entrailles. 
Encombraient  les  coteaux  et  comblaient  les  chemins. 


«  Au  couchant,  rutilaient  la  couleur  et  la  moire  : 
Nous  avions  résisté,  puis  nous  avions  vaincu; 
Nos  shrapnels  allongeaient,  vers  l'est,  leur  trajectoire 
Et  barraient  la  retraite  au  fuyard  éperdu. 


«  Ami,  ne  pleure  plus!  Cha(|ue  larme  m'olVense! 

J'ai  payé,  sahs  comptei-,  ma  dette  à  mon  pays. 

Ma  force  et  mon  courage  ont  eu  leur  récompense  : 

Je  suis  mort  au  sommet  d'un  parapet  eon(juis. 
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«  Vers  la  revanche  sûre  cl  la  victoire  entière, 
Je  t'ai  monlrô  la  route,  et,  plus  heureux  que  toi, 
L'un  des  premiers,  je  suis  tombé  sur  la  frontière, 
Dans  l'élan  d'un  triomphe  et  l'orgueil  de  ma  foi. 


«  Amoureux  des  beaux  sons  que  cadençait  Orphée, 
C'est  à  toi  qu'il  revient  d'exalter  mon  trépas  : 
Sache  porter  mon  deuil  comme  on  porte  un  trophée. 
Et  guide  mes  vengeurs  vers  de  nouveaux  combats.  » 


SAGESSE 


A  quoi  bon  me  nourrir  d'amertume  el  de  songe, 
Et  flatter  ma  douleur  d'un  inutile  espoir? 
A  quoi  bon  profiter  de  l'ombre  qui  s'allonge 
Pour  évoquer  celui  que  je  ne  dois  plus  voir  ? 


Lo  jour  vient  de  voiler  son  importune  flamme. 
La  pourpre  vespérale  expire  sur  les  eaux  ; 
Près  de  la  lame,  à  peine  on  voit  danser  la  lame, 
L'écume  fait  flotter  d'illusoires  oiseaux. 
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Quelle  huiii^ueurl  La  brise  hésite  dans  l'espace 
La  voile  à  l'horizon,  la  lune  dans  l'azur. 
Les  villas  sous  les  pins,  loul  se  noie  el  s'efface, 
Le  soir  éleinl  ses  ors  parmi  le  clair-obscur. 


A  (juoi  bon  m'enivrer  d'une  éternelle  peine, 
A  i|uoi  bon  ranimer  un  visage  spectral, 
Illuminer  mes  yeux  à  quelque  image  vaine, 
Aigrir  ma  solitude  en  caressant  mon  mal. 


Non  !  Je  veux  être  sage  et  savourer  cette  heure, 
Sans  plus  pensera  rien  qu'aux  splendeurs  du  couchant 
Je  veux  être  docile  au  charme  qui  m'effleure, 
E\  goûter  les  clartés  comme  on  écoute  un  chant. 


Ah  !  que  l'air  est  léger,  el  quel  suave  arôme 
Au-dessus  des  jardins  se  répand  peu  à  peu. 
Ounne  éphémère  paix  verse  sur  moi  son  baume 
Le  calme  de  l'esprit  est  un  hommage  à  Dieu! 


SAGESSE  il3 

Mon  âme,  l'almosphère  est  toute  diaphane. 
N'offense  pas  le  soir!  Assoupis  tes  regrets  ! 
Vois  !  L'angélus  se  meurl  dans  le  ciel  qui  se  fane, 
Et  l'étoile  s'allume  aux  pointes  des  cyprès. 


Il* 


VISITATION 


J'allais,  les  yeux  voilés  de  deuil  et  de  regret, 
Toujours  indifférent  à  la  beauté  du  monde, 
Penché  sur  ma  tristesse,  eau  tranquille  et  profonde, 
Comme  sur  un  miroir  où  s'efface  un  portrait. 


Avril  autour  de  moi  verdissait  les  vallées. 
Des  roses  s'entr'ouvraient  que  je  ne  voyais  pas. 
Et  vainement,  d'émail  fragile  constellées. 
Les  pelouses  offraient  leur  velours  à  mes  pas. 
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Je  croyais  que  l'hiver  était  encor  le  maître, 
Quand  soudain  je  sentis  frissonner  tout  mon  être  : 
Un  rossignol  chantait  son  beau  chant  pleur  à  pleur. 


0  liquides  accords,  aussi  frais  que  la  sève  ! 

O  musique  éplorée  épousant  ma  douleur, 

Par  vous,  le  clair  printemps  vint  visiter  mon  rêve. 


DERRIERE  LA  BRUME 


Le  soleil  est  mort 
Derrière  la  brume  ; 
L'espace  s'endort, 
Là-bas  un  toil  fume. 


Sous  les  arbres  noirs 
L'eau  du  lac  est  sombre 
Passez,  vains  espoirs, 
Fantômes  sans  nombre. 
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L'air  froid  est  mouillé. 
Le  jour  est  nocturne  ; 
Le  bois  dépouillé 
Rêve,  taciturne. 


Pas  même  un  oiseau  ! 
Ni  souffle,  ni  brise  ! 
L'heure,  à  son  fuseau, 
Tord  sa  laine  grise. 


Et  moi  je  songe  à 
Ta  récente  tombe, 
Où  pourrit  déjà 
La  feuille  (jui  tombe. 


Mais  où  tes  lauriers, 
Robustes  feuillages, 
Sui-  ton  front  liés 
Survivront  aux  âges. 


LE  DOIS  SACRE 


A    Jean   Ajalbert. 

Le  soir  pieusemenL  s'endeuille  d'améthysle  ; 
La  lumière  défaille  et  le  silence  croît  ; 
Un  peu  d'or  au  zénith,  suprême  adieu,  persiste, 
L'horizon  devient  plus  étroit. 


Un  ineffable  émoi  se  communique  aux  choses, 
Un  oiseau  chante  encor,  comme  un  lointain  espoir 
D'incertaines  pâleurs  vont  remplacer  les  roses, 
L'eau  dormante  éteint  son  miroir. 
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Le  rustique  chàloau  (ju'habite  notre  histoire 
D'une  cendre  impalpable  enveloppe  ses  murs, 
Suspend  à  ses  balcons  un  long  crêpe  illusoire 
El  s'orne  de  festons  obscurs. 


Au  criblai  du  bassin  ne  glissent  plus  les  cygnes, 
Oui,  parmi  les  ro>eaux.  cnle  à  côle,  songeant, 
Regrellenl  la  clarté,  Sd-ur  de  leurs  b  -lies  lignes 
Et  de  leur  plumage  d'argent. 


Regarde  !  Plus  d'éclat!  Au  /éiiith,  plus  de  flamme! 
Le  parfum  se  marie  au  parfum  tendrement, 
Comme  lombre  aux  rameaux,  le  crépuscule  à  lame 
Et  la  pensée  au  sentiment. 


C'est  l'heure  oii  l'Auiilié  parlant  tout  bas,  rassure, 
Ange  demi-voilé  conseillé  par  le  soir, 
El  d'un  soin  vigilant  sait  pan.ser  la  blessure 
Et  dissiper  le  désespoir. 
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Or,  tandis  (juc  j'rtais  piès  de  loi,  sous  les  voiles 

De  la  nuit  hésitante  où  germaient  les  étoiles, 

Sentant,  ô  mon  Ami,  se  ralentir  tes  pas, 

Tant  était  lourd  le  mal  que  lu  n'avouais  pas, 

Mon  cœur  crut  deviner,  reconnaissable  à  peine, 

Héros  désincarné,  présence  aérienne, 

Ton  fds,  toujours  fidèle  aux  jardins  d'ici-bas. 

Qui  foulait  les  gazons  tle  ses  pieds  délicats. 

Cependant,  aveuglé  par  l'amère  tristesse 

Dont  ton  âme  ulcérée  a  lait  sa  seule  hôtesse, 

Tu  ne  le  voyais  j)as  s'approcher  peu  à  peu, 

Ceint  de  sa  jeune  gloire  et  grave  comme  un  dieu. 

Les  brises  éveillaient  des  musicjues  confuses  : 

Le  spectre  paraissait  escorté  par  les  Muses. 

Une  étrange  clarté,  plus  douce  que  le  jour, 

Ranimait  la  blancheur  des  roses  d'alentour; 

Accord  comme  étoufîé,  soupir  qui  se  prolonge, 

Une  fontaine,  au  loin,  semblait  l'écho  du  songe. 

Quel  cliiume  élyséen  s'ajoutait  au  réel  ! 

Le  site  familier, était  surnaturel  ! 
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Dans  le  parc  vaporeux  la  brume  indéfinie 
Hal)illait  d'azur  pâle  une  pâle  harmonie, 
Et  voici  que  la  voix  du  fantôme  adoré 
S"éleva  pour  moi  seul,  au  fond  du  Bois  sacré  : 


«   La  mort  n'est  pas  la  mort,  porte,  me  dit-elle, 
Quand  en  ouvrant  la  tombe  elle  y  met  des  lauriers. 
Plus  le  sang  coule  et  plus  notre  patrie  est  belle 
El  plus  elle  grandit  sous  les  drapeaux  altiers. 

Une  pareille  mort  est  à  jamais  féconde, 
Mère  de  la  victoire,  émule  du  printemps,. 
Elle  épand  sans  compter,  pour  rajeunir  le  monde. 
Les  pavots  somptueux  et  les  lys  éclatants. 

Quel  avril  fut  jamais  si  fleuri  d'anémones  ? 
Une  pourpre  vivante  enrichit  les  sillons! 
Quelle  saison  tressa  de  si  fières  couronnes 
El  sur  les  tempes  mit  de  si  nobles  rayons? 
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Aux  plus  jeunes  héros  les  plus  fraîches  guirlandes! 
La  splendeur  de  leur  soir  efface  leur  matin  : 
Leurs  âmes  vierges  sont  les  meilleures  offrandes 
Aux  dieux  de  l'avenir,  à  l'idéal  latin. 


Les  sapins  vosgiens  que  l'aquilon  fréquente, 
Les  chênes  de  Lorraine  au  faîte  spacieux. 
Clament,  en  leur  honneur,  une  plainte  éloquente 
Et  lancent  leur  éloge  aux  quatre  coins  des  cieux. 


L'alouette  française,  amante  de  l'espace, 
Dès  l'aurore,  si  haut  qu'on  ne  peut  plus  la  voir, 
Les  célèbre!  Et,  sans  fin,  les  cigognes  d'Alsace, 
Sur  le  Rhin  font  planer  leur  triomphant  espoir. 


Quant  à  moi,  je  bénis  mon  heureuse  fortune 
Victime  volontaire  au  regard  virginal, 
Je  ne  suis  pas  tombé  d'une  chute  commune, 
A  mon  rêve  divin,  mon  trépas  fui  égal. 
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Tu  peux  unir  mon  nom  aux  cordes  de  ta  lyre, 
Et  le  soir,  pour  charmer  le  tourment  paternel, 
Sous  les  rameaux  pensifs  où  ta  ferveur  m'attire, 
Tu  peux  chanter  la  mort  qui  m'a  fait  immortel. 


Au  rythme  de  tes  vers  q\ie  le  passé  renaisse  ! 

Et,  tandis  que  mon  ombre  effleure  les  gazons, 

Fais  résonner  ma  gloire  et  rire  ma  jeunesse, 

Car  celui  qui  me  pleure  est  sensible  aux  beaux  sons.  >■ 


LE  NIMBE  D'OR 


O  lune  printnnière,  amie  aérienne, 
Qui  flattes  les  rameaux  de  Ion  lluido  éclat  ; 
0  reine  de  l'azur,  sainte  et  magicienne, 
Effleurée  aux  baisers  d'un  zéphir  délicat! 


Ton  àme  se  répand  parmi  Tair  comme  un  philtre. 

Comme  une  eau  léthéenne  aux  bienfaisanis  oublis 

Jusqu'aux  gazons  secrets  ton  cristal  pâle  iiltre. 

Et  ton  reflet  s'endort  dans  la  coupe  des  lys. 
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0  lune,  confidente  idéale  du  songe, 
Favorise  ce  soir  ma  tristesse  et  mon  vœu; 
Allège  un  peu  la  nuit  opaque  où  je  me  plonge, 
Fais  pénétrer  en  moi  le  crépuscule  bleu  ! 


Va  visiter  la  tombe  où  mon  ami  demeure, 
Dans  l'étroit  cimetière  embaumé  de  sureaux, 
Le  tertre  pauvre  et  froid  qui  convient  aux  héros, 
El  sur  lequel  le  vent  inconsolable  pleure. 


Que  ton  lail  lumineux  ruisselle  sur  la  croix, 
Épanche  tes  rayons  sur  la  glèbe  muette. 
Et  sur  l'herbe  déjà  plus  haute  qu'autrefois, 
Où  s'est  ouverte,  hier,  la  sombre  violette. 


Et  si  tu  vois  alors,  ù  lune,  un  seul  instant, 

Oli.sser,  léger  fantôme  à  la  robe  de  brume, 

Le  visage  indécis  et  le  pas  hésitant, 

(^elui  dont  mon  cœur  sent  \n  tcMidresse  posthume, 
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Avant  qu'il  disparaisse  et  rentre  au  tombeau  creux, 
Forme  docile  à  l'air,  impondérable  image, 
Suspends  un  nimbe  d'or  à  son  front  vaporeux. 
Et  môle  ma  ferveur  à  Ion  nocturne  hommage. 


LA  LETTRE 


Dans  la  chambre  pauvre  et  sévère, 
Le  soleil  répond  un  pou  d'or  : 
Une  fleur  souril  dans  un  verre. 
Un  chat  s'étire  et  se  rendort. 


Le  facteur  passa  tout  à  l'heure  : 
Une  lettre  écrite  au  crayon. 
Ouverte,  cœur  battant,  demeure 
Sur  la  table  où  traîne  un  rayon. 
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L'horloge,  liier,  dans  le  silence, 
Egrenait  un  joyeux  appel, 
Mais  aujourd'hui  sa  vigilance 
Mesure  un  départ  éternel. 


Une  femme  tout  bas  sanglote, 
Affaissée  au  fond  d'un  fauteuil. 
Cependant  qu'un  fantôme  flotte. 
Livide,  dans  la  chambre  en  deuil. 


Et  sans  savoir  leur  infortune. 
Deux  petits  enfants,  doucement. 
Le  front  clair,  tête  blonde  et  brune. 
Disent  sans  fin  :  ><  Maman,  maman  .  » 


Le  facteur  passa  tout  à  l'heure. 
Son  bâton  ferré  sonne  au  loin... 
Vaguement  se  lamente  et  pleure 
Le  chien  de  l'absent  dans  un  coin. 


L'IMiMORTEL  PARFUM 


0  Vierge,  tu  L'en  viens,  chaque  soir,  sur  la  plage, 
Inclinant  ton  beau  front  pâli, 

Gontier  le  chagrin  dont  rien  ne  te  soulage. 
Au  jour  qui  lentement  faiblit. 


Après  l'âpre  labeur,  en  robe  d'infirmière, 
Quittant  le  chevel  des  blessés, 

Tu  viens  voir  se  faner  les  bouquets  de  lumière 
Qui  traînent  sur  les  flols  lassés. 


132  LK    CUEFE    ETOILE 

Ton  àine  s'illumine  à  la  première  étoile 
Dont  {)al|)ite  le  ciel,  là-bas, 

Tandis  qu'à  l'Iiori/.on  se  balance  une  voile, 
Sur  un  bateau  qu'on  ne  voil  pas  : 


Fantôme  vacillant  au  fond  du  crépuscule, 
Bientôt  s'elîace  sa  blancheur  ; 

Le  conloiu-  des  rocher.^  dans  l'espace  s'annule, 
El  l'air  épanche  sa  fraîcheur. 


Des  soupirs  indécis,  de  la  couleur  éleintc 

liercenl  lendremenl  Ion  émoi, 
Le  sable  oilre  à  tes  pieds  son  velours  sans  empreinte, 

Un  mystère  Hotte  sui*  toi. 


Le  veni  soulève  un  |)eu  l(»ii  ecliaipt;  docile, 
In  charme  enveloppe  Ion  cœur; 

Le  llol  qui  s'alanguit,  la  clarh'  ipii  s'exile 
iMêlenl  leur  rêve  à  La  douleur. 


L  IMMORTEL    l'AMl'LM  \^^^ 


C'esl  l'heure  où  lu  revois,  ô  grave  fiancée, 

Dans  ton  âme  fervente  où  la  niorl  Ta  fixée, 

Limage  du  jeune  homme  à  ton  espoir  si  cher  : 

Le  héros  que  l'ont  pris  la  patrie  et  la  mer. 

Tu  le  plais,  dans  la  paix  divine  (pii  commence, 

A  parler  à  celui  (|u'enloure  l'onde  immense. 

0  Vierge,  il  est,  hélas!  dans  un  tombeau  d'airain, 

A  jamais  prisonnier  de  l'abîme  marin, 

(lorrodé  par  le  sel,  sous  le  linceul  liquide 

Ou'un  passage  écailleux  de  monstre  parfois,  ride. 

Loin  du  monde  éphémère  orné  de  la  beauté. 

Tu  sais  que  sur  son  front  pèseréternilc  : 

0  Vierge,  tu  n'auras  jamais  la  joie  amère 

D'aller,  sous  les  cyprès,  pleurer  avec  ta  mère, 

Et  répandre  des  fleurs,  moins  suaves  que  toi. 

Sur  ses  restes  sacrés  et  sur  un  marbre  froid. 

Qu'importe  ?  En  ton  esprit  sa  forme  essentielle 

(îarde  jalousement  une  grâce  éternelle  : 
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Son  sourire  à  jamais  te  flalle,  le  séduit, 

El  sa  présence  éparse  aux  ombres  de  la  nuit, 

Eveille  une  clarté  sur  laplai^o  incertaine 

Plus  douce  que  la  voile  inconnue  et  lointaine, 

Qui,  glissant  tout  à  l'heure  au  fond  de  l'horizon, 

Suscita  dans  ton  âme  un  mystique  frisson. 

Tu  le  sens  près  de  toi,  rayonnant  d'allégresse, 

Sans  que  son  corps  réel  à  tes  yeux  apparaisse  ; 

Couronne  lumineuse  au  fugitif  éclat, 

Il  unit  au  laurier  le  myrte  délicat  ; 

Il  marche  sur  la  mer  endormie  et  voilée, 

Comme  jadis  l'Enfant  divin  de  Galilée. 

Vision  diaphane  exacte  au  rendez-vous, 

0  Vierge,  chaque  soir,  lu  revois  ton  époux. 

Avant  le  don  total,  tu  lui  livres  ton  Ame, 

Comme  un  encens  très  pur  s'abandonne  à  la  flamme  : 

La  brise  vespérale  et  les  Ilots  apaisés 

Invitent  vos  aveux  à  se  fondre  en  baisers. 

Et  tu  restes  ainsi,  «lans  les  bras  de  ton  rêve, 

N'ierge,  jusqu'au  moment  où  la  lune  se  lève, 

\-A,  nocturne  soleil,  emplil  I  iiiuiioiisilé, 

De  son  faste  fluide  et  d'un  jour  argenté. 
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Alors,  le  pas  léger  sur  la  roule  sonore, 

Dans  l'extase  et  l'orgueil  d'un  bonheur  qu'on   ignore, 

Tu  rejoins  les  blessés,  les  frères  du  défunt, 

Tes  voiles  imprégnés  d'un  immortel  parfum. 


LE  MESSAGE 


«  O  ma  mère,  allends-môi  d'une  âme  patiente  : 
Ton  fils  te  reviendra  dans  quelques  mois,   vainqueur  ! 
Les  jours  sont  longs;  le  temps  traîne  son  aile  lente, 
.Mais  mon  espoir  est  prompi  :'i  voler  vers  ton  cœur. 


Ici,  les  hauts  sapins,  enveloppés  de  neige. 

Gravissent  les  sommets,  descendent  les  vallons, 

El  leur  branchage  noir  qu'habile  un  sortilège. 

Dédaigneux  des  obus,  dompte  les  aquilons. 
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Quel  rempart  magnifique  à  la  fureur  teutonne! 
La  guerre  en  ce  pays  n'est  qu'un  sport  incessant, 
El  je  trouve  parfois  ce  long  jeu  monotone  : 
Il  manque  à  mes  lauriers  quelques  taches  de  sang. 


Ne  t'inquiète  plu&.  Nous  reverrons  ensemble 

Les  mimosas  fleurir  sur  les  coteaux  ilorés; 

Et,  dans  l'eau  transi)arenleoù  quelque  rameau  tremble, 

La  Provence  elfeuiller  ses  malins  empourprés. 


Nous  verrons  l'Esterel  bleuir  sous  les  lavandes, 
Les  orangers  ouvrir  leurs  pétales  d'argent; 
Et  la  jeune  glycine,  emmêlant  ses  guirlandes. 
Egayer  les  cyprès  d'un  sourire  changeant. 


Sur  nos  fronts,  les  palmiers  balanceront  leurs  palmes, 
Le  vent  fera  tinter  les  rimes  de  Mistral  ; 
Des  barques  vogueront  i)armi  les  lointains  calmes, 
A  travers  les  vieux  pins  au  faîte  musical. 
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Près  de  l'antique  seuil  où  notre  chien  s'amuse, 
A  l'heure  où  le  grillon  égrène  son  appel, 
Certains  soirs  nous  verrons  flotter,  paie  méduse, 
La  lune  sur  la  plage  incertaine  du  ciel. 


Touchés  d'un  même  émoi  que  l'ombre  idéalise, 
Nous  verrons  lentement  les  tombeaux  des  aïeux, 
Sous  les  eucalyptus  encadrant  notre  église, 
Effacer  leurs  blancheurs,  si  chères  à  nos  yeux. 


0  ma  mère,  attends-moi  !  Sois  confiante  et  sage  ! 
D'un  coupable  chagrin  délivre  ton  amour  ! 
La  certitude  heureuse  éclaire  ton  visage! 
Par  l'ardeur  de  ta  foi,  mérite  mon  retour  ! 


Songe  au  premier  baiser!  Songe  à  ma  croix  de  guerre! 
A  mes  nouveaux  galons  qui  seront  ton  honneur! 
Je  t'embrasse  :  à  bientôt.  Dès  à  présent,  ma  mère. 
Prépare  les  vieux  ans  au  grand  choc  du  bonheur.  » 
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II 


Tu  ne  reverras  pas  ta  maison  provençale, 
Jeune  homme  !  Une  torpille  a  fracassé  ton  front  : 
Tu  tombas,  revêtu  de  pourpre  triomphale, 
Héros  que  par  milliers  les  héros  vengeront. 

L'assaut  passa  sur  toi,  sans  s'écarter,  farouche, 
Aveuglé  par  la  haine,  enivré  par  l'espoir, 
El  ta  vie  à  grands  flots  s'écoula  de  ta  bouche. 
Tes  yeux  pétrifiés  regardèrent  sans  voir. 

Co  fut  tout.  Tu  restas,  sous  les  branches  chenues, 
Bercé  par  le  tonnerre  enragé  des  canons, 
OnVant  à  ton  pays,  les  mains  froides  et  nues, 
Les  plus  nobles  fiertés  et  les  plus  beaux  des  dons. 

Et,  sans  avoir  n^vu  la  Provence  et  ses  roses. 
Sans  avoii"  embrassé  ta  mère  au  pas  tremblant, 
Loin  (le  ton  flair  village,  aujourd'hui,  tu  reposes. 
Dans  la  lerie  glacée  où  l'on  le  mit  sanglant. 


LE    MESSAGE  \'t\ 

Le  l'asle  immanilé  des  neiges  L'environne 
Et  sur  ton  tertre  étend  ses  lumineux  orirois, 
Soldat  à  qui  l'Alsace  a  tressé  pour  couronne 
Le  sapin  ténébi'eux  et  le  chêne  i^aulois. 


L'ne  telle  fortune  assure  ta  mémoire  : 
Va,  ne  regrette  pn«  le  champ  de  tes  aïeux  ; 
La  place  de  ta  tombe  est  celle  de  ta  gloire, 
Sur  le  sol  reconquis  où  t'attendaient  tes  dieux. 


A  UNE  MERE 


Il  était  jeune  et  beau,  franc  comme  la  lumière, 
Son  clair  regard  semblait  le  rival  du  malin  : 
Sur  sa  bouche  habitait  une  assurance  altière 
Et  vibrait  un  rire  enfantin. 


Sa  vie  était  l'encens  et  vous  étiez  la  llamme, 
Et  votre  rœur  battait  au  rythme  de  son  cœur; 
Votre  âme  maternelle  avait  nourri  son  âme. 
Ainsi  que  la  branche,  la  tleur. 
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La  plus  sombre  Irislesse  éluil  par  lui  dissoute, 
L'air  s  allégeail  soudain,  où  passaient  ses  vingt  ans 
Lespérance  fidèle  illuminait  sa  roule 

El  Taisait  naître  le  printemps. 

lui  clianlant  i)  allait,  lo  Iront  liant,  vers  la  vie  : 
Oucl  rude  moissonneur  aux  blés  de  l'avenir  ! 
Et  vous,  vous  Tadmirie/,  vaguement  éblouie, 
En  priant  Dieu  de  le  bénir. 


A  présent,  tant  d'espoir  m'oI  plus  (pi'un  peu  de  cendre: 
Après  des  jours  d'attente,  hélas  !  bien  doux  encor, 
Vous  savez  «pie  jamais  vous  ne  poni'rez  entendre 
La  voix  vaillante  an  lindtre  d'or. 

L(!  visage  adoré  s'eUace  dans  la  brume. 
Sa  pâleur  se  dilue  au  tond  d'un  goulïre  noir, 
Où  vos  yeux  qu'ini  regicl  loujours  brûlant  consume 
N'osenI  U-  therclier  ni  le  voir. 
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Avril  est  sans  clarté  :  l'heure  remplace  l'heure 
Sans  écarter  jamais  le  chagrin  qui  vous  suit, 
Sans  jamais  égayer  votre  grave  demeure 

D'un  rayon,  d'un  souffle  ou  d'un  bruit. 


Aucun  travail  ne  plaît  à  votre  main  oisive  : 
L'aiguille  ni  le  dé,  vos  amis  d'autrefois  ! 
D'un  songe  ténébreux  vous  restez  la  captive 
La  laine  importune  vos  doigts. 


Les  mois  après  les  mois  passent,  mélancoliques, 
Et  parfois  cependant  vous  souriez  un  peu, 
Lorsque  vous  contemplez  les  suprêmes  reliques  : 
Une  arme,  un  képi  de  drap  bleu... 


Vous  souriez  un  peu...  Fugitive  lumière... 

Et  vous  pleurez  aussi,  longuement,  vous  pleurez, 

Lorsque  vous  relisez  sa  lettre,  la  dernière. 

Et  baisez  les  feuillets  sacrés. 
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Mais  lorsque  vous  quittez  votre  foyer  austère, 
Je  ne  sais  quoi  de  noble  orne  votre  maintien  ; 
Je  ne  sais  quoi  d'ailé  vous  soulève  de  terre, 

Quelle  ombre  heureuse  vous  soutient. 


Votre  douleur  ressemble  au  soir  rempli  d'étoiles  ; 
Une  gloire  imprécise  accompagne  vos  pas  : 
On  croit  voir  des  lauriers  emmêler  à  vos  voiles 
Leur  feuillage  aux  sombres  éclats. 


A  DEUX  FRÈRES 


Vous  étiez  frères  moins  par  le  sang  que  par  Tâme  : 
Vous  aimiez  d'un  seul  cœur  la  musique^  les  vers, 
Et  les  jardins  secrets  de  ce  vaste  univers 
Vous  livraient  tour  à  tour  leur  fraîcheur  et  leur  flamme. 


Pour  vous  fumaient  l'encens,  la  myrrhe,  le  cinname  ! 
Vous  respiriez  des  fleurs  rebelles  aux  hivers  ; 
Vinci  vous  attirait  sous  ses  ombrages  verts, 
Et  ses  anges  muets  vous  révélaient  la  femme. 
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Votre  brillant  matin  était  bien  près  du  soir  : 
Vous  reposez  tous  deux  dans  le  silence  noir 
Où  les  héros,  hrlas  !  doivent  si  tôt  descendre. 


Oue  le  poids  des  lauriers  à  vos  rfives  soit  doux! 
Et  laissez-moi  polir  ce  pot^'me  pour  vous. 
Comme  une  urne  fidèle  à  votre  double  cendre. 


A  UN  POETE 


Toi  qui  chantas  Bacchus,  ses  tigres  furieux, 
Les  monstres  infernaux  soumis  au  lulh  d'Orphée, 
Et  les  astres,  et  Pan,  le  divin  coryphre, 
O  poète  au  beau  nom,  Lionel  des  Rieux  : 


Tu  n'avais  pas  appris  chez  les  morts  radieux 

Dont  la  robe  neigeuse  est  d'or  pur  agrafée, 

Que  bientôt  ta  syrinx,  dans  ton  sang  étouffée, 

Ptoulerait  de  tes  doigts  sur  le  sol  des  aïeux. 
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Et  tu  ne  savais  pas  quels  sévères  feuillages, 
Défiant  l'aquilon  et  plus  forts  que  les  âges, 
Ombrageraient  ton  front  aux  précoces  pâleurs  ; 


Ni  que,  sur  ton  tombeau,  resplendissant  porphyre, 
Les  Muses  sculpteraient,  en  retenant  leurs  pleurs, 
Le  clairon  martial  à  côté  de  la  Ivre. 


IV 

LES  FIERTÉS  —  LES  GLOIRES 


Les  Muses  hautaines  et  braves 
Tieunenl  le  flatter  odieux  ; 
Et  coimne  parentes  des  dieux 
Ne  parlent  jamais  en  esclaves. 

Malherbe. 


LE  PREMIER  TUE 


Une  ivresse  mystique  illuminant  Ion  front, 
Par  une  aube  d'élé  qui  semblait  printani^re, 
Comme  on  prend  la  fortune  à  son  âpre  crinière, 
Tu  bondis  ù  cheval  pour  venger  notre  afi'ront. 


0  jeune  cavalier,  orgueil  de  l'escadron, 
Quelques  bluets  lorrains  ornaient  ta  boutonnière, 
Et  lu  croyais  déjà,  d'une  rude  manière, 
Taillader  les  uhlans,  le  sabre  oblique  et  prompt. 


ir>4  LE    CRÊPE    ÉTOTLÉ 

Cette  guerre  devait  commencer  par  un  crime 

Une  balle  partit  d'un  fusil  anonyme  : 

Tu  tombas  foudroyé,  laissant  tes  arçons  nus. 


Quel  soldai  ne  t'envie  une  faveur  si  grande  ? 
Car,  sur  l'autel  de  fer  des  destins  inconnus, 
Ton  juvénile  sang  fut  la  première  offrande. 


PAR  DELA  LA  FUONÏIÈRE 


La  clarté  triomphale  emplit  le  grand  ciel  bleu  ! 
Mon  régiment,  avec  ses  éclaireurs  en  tête, 
Empanaché  de  fleurs,  dans  des  rumeurs  de  fête, 
Marche  aussi  fièrement  qu'au  baptême  du  feu. 


La  route,  ruban  clair,  se  déroule  au  milieu 
Des  houblons,  dont  le  vent  fait  osciller  le  faîte. 
Et  l'étape  est  légère  et  la  joie  est  parfaite  : 
Le  drapeau  déployé  montre  à  chacun  son  dieu. 
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Les  arbres  du  chemin  semblent  porter  des  palmes, 
Nos  plus  vieux  médaillés  s'efl'orcent  d'être  calmes  ; 
C'est  l'unanime  élan  vers  de  nouveaux  combats. 


O  clairons,  déchaînez  une  fanfare  altière! 
Nous  avons  ce  matin,  dépassé  la  frontière, 
Et  le  sol  allemand  tressaille  sous  nos  pas. 


1 


EN  RECONNAISSANCE 


Ils  sont  parlis  joyeux,  les  quatre  cavaliers  : 
On  leur  a  dit  :  «  Allez  !  Il  faut  coûte  que  coûte 
Reconnaître  ce  pont  qui  domine  la  route, 
Derrière  le  rideau  des  maigres  peupliers.  » 


Au-dessus  des  coteaux,  par  l'automne  rouilles, 

L'aube  venait  de  naître  et  filtrait  goutte  à  goutte 

Le  canon  rugissait  ;  criards,  comme  en  déroute. 

Volaient  éperdument  des  corbeaux  par  milliers. 
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Ils  sonl  partis  joyeux  !  Maintenant  la  nuit  tombe! 
L'ombre  déferle  à  flots  :  molle  et  mouvante  tombe. 
Les  hardis  cavaliers  jamais  ne  reviendront  : 


Tout  à  l'heure,  parmi  la  clarté  défaillante, 
Seul,  un  de  leurs  chevaux  a  rejoint  l'escadron, 
L'œil  en  feu,  l'argon  vide,  el  la  robe  sanglante. 


LE  CHÊNE 


Ce  chêne  était  la  joie  et  l'orgueil  du  village  : 
Les  oiseaux,  dès  l'aurore,  aux  beaux  jours  de  Tété, 
Sur  sa  cime,  chantaient  un  hymne  à  la  clarté  : 
Les  âmes  des  aïeux  habitaient  son  feuillage. 


Les  enfants  connaissaient  son  histoire,  son  âge... 
Les  vieillards,  en  goûtant  son  ombrage  enchanté, 
Évoquaient  les  labeurs  de  leur  maturité. 
Et  l'ivresse  ancienne  éclairait  leur  visage. 
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Or  les  soldats  germains,  bvicherons  de  l'enfer, 
Ont  abattu  sa  force  et  sa  splendeur,  hier  : 
Leurs  obus  vers  le  ciel  ont  dressé  ses  racines. 


El  comme  un  vétéran,  sans  reproche,  sans  peur. 
Oui  tombe  sous  le  plomb  des  balles  assassines, 
Cet  arbre  millénaire  est  mort  au  champ  d'honneur. 


I 


AU  GENERAL  JOFFRE 


Au-dessus  de  l'éloge,  inaccessible  au  blâme. 
Tu  dédaignes  ceux  qui,  gonflés  d'un  vain  amour. 
Font  graver  dans  l'airain  leurs  triomphes  d'un  jour, 
Et  pour  capter  un  peuple  éblouissent  son  âme. 


Lo-  yeux  sur  l'avenir,  où  la  gloire  t'acclame, 

Tu  poursuis  tes  efforts,  sans  haie,  sans  détour. 

Car  une  ample  moisson  exige  un  lenl  labour, 

Et  le  feu,  pour  durer,  veut  qu'on  règle  sa  flamme. 
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Dans  tes  poings  nus  tu  tiens  la  foudre  et  les  éclairs 
Sur  la  Marne,  par  toi,  fut  sauvé  l'univers  ; 
Ton  génie  a  d'un  coup  vengé  soixante-et-onze. 


Et,  sachant  quels  lauriers  tu  promets  à  son  deuil, 
La  France  aujourd'hui  pose,  en  un  frisson  d'orgueil, 
Sur  ton  front  taciturne  une  palme  de  bronze. 


SUR  LES 
FUNÉRAILLES  DU  GÉNÉRAL  GALLIÉNI 


ï 


Par  salves,  les  canons  ont  salué  sa  mort. 
Et  le  peuple  affligé  qui  dédaigne  les  larmes 
Accompagne  le  char  où,  sous  les  drapeaux,  dort 
Celui  dont  la  victoire  a  couronné  les  armes. 


Les  soldats  ont  drapé  noblement  son  cercueil. 
Paris  reconnaissant  suit  son  cheval  de  guerre  : 
Les  tambours  sont  voilés;  l'épée  a  pris  le  deuil. 
Le  crêpe  se  marie  au  faste  militaire. 
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La  musique  déferle  et  son  flot  douloureux 
Exalte  le  regret,  mais  berce  l'espérance, 
Car.  la  marche  funèbre,  en  célébrant  le  preux. 
Verse  dans  tous  les  cœurs  la  fierté  de  la  France. 


Il  s'en  va,  le  héros,  prudent  dans  les  conseils. 
Hardi  dans  l'action,  amoureux  du  silence. 
Qui,  sous  des  cieux  divers  et  de  lointains  soleils, 
Pesa  l'or  des  vaincus  dans  sa  juste  balance. 


Honneur,  honneur  à  lui.  le  prêtre  du  devoir! 
Sonnez,  sonnez  son  glas,  ô  tours  de  Noire-Dame  ! 
Cloches,  louangez-le,  sans  arrêt,  jusqu'au  soir! 
Que,  dans  ramj)leurdu  ciel,  votre  bronze  l'acclame 


11  s'en  va,  mais  toujours  présont  à  nos  esprits. 
Notre  ferveur  saura  prolonger  son  exemple, 
El  son  grand  souvenir  planera  sur  Paris, 
Comme  un  ange  sauveur  sur  le  fronlon  d'un  temple. 


AU  GENERAL  LYAUTEY 


Fondateur  de  cités  et  constructeur  de  routes, 
(iéncral  héritier  de  l'idéal  romain. 
Grand  semeur  des  moissons  heureuses  qui,  demain, 
Sous  des  soleils  meilleurs  s'épanouiront  toutes  : 


Aux  brises  de  l'Islam  nos  craintes  sont  dissoutes, 
Et  tandis  (|ue  chez  nous  chancelle  le  Germain, 
La  Victoire  française,  en  un  vol  surhumain. 
Voit  l'Atlas  te  céder  ses  suprêmes  redoutes. 
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Ton  nom  sonne  aujourd'hui  parmi  les  plus  beaux  noms, 
Toi  par  qui  la  charrue  est  la  sœur  des  canons, 
Et  présage  à  nos  yeux  la  revanche  prochaine. 


Aussi  la  Gloire,  prompte  à  devancer  les  temps. 
Favorisant  ton  front  de  ses  dons  éclatants, 
Enlace  des  épis  à  tes  feuilles  de  chêne. 


L'UiN  D'EUX 


Tout  cuirassé  de  boue  et  le  poil  abondant, 
Nui  ne  sait  comme  lui  lancer  une  grenade, 
Placer  un  explosif  ou  tendre  une  embuscade  ; 
Il  a  pour  Évangile  :  œil  pour  œil,  dent  pour  dent. 


Le  plus  audacieux,  il  est  le  plus  prudent  : 
Toujours  de  bonne  humeur,  sauf  les  jours  de  parade, 
Où,  caporal  de  tait,  sans  en  avoir  le  grade, 
Il  doit  brosser  ses  cuirs  et  plaire  à  Tadjudant. 
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Loin  de  lui  les  espoirs  et  les  penscrs  sul)limes  ! 
Il  cache  ses  exploits  dans  l'ampleur  de  la  nuit, 
Et  ne  veut  pour  témoins  que  ses  seules  victimes. 


Sur  son  torse,  aucun  bronze,  aucun  ruban  ne  luit  ; 
Mais  un  shra|)nell  leulon,  honneur  que  rien  n'efï'ace, 
A  buriné  la  croix  de  guerre  sur  sa  face. 


I 


A  GABIIIELE  D'ANNUNZIO 


11  a  chanté  Vénus,  ses  sourires,  ses  ruses, 
La  couche  sans  sommeil  des  nouveaux  épousés, 
Les  larmes  des  amants,  les  cousins  écrasés  : 
Donnez-lui  votre  myrte  et  vos  roses,  ô  Muses  ! 


Il  a  hanté  le  Styx  et  ses  rives  confuses. 

Il  a  chanté  la  mort  et  l'oubli  des  baisers  ; 

Coupez  donc  le  cyprès  funèbre  aux  fruits  bronzés, 

Pour  le  fils  du  soleil,  nourri  dans  les  Abruzzes. 
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Tordez  le  chêne  aussi,  de  vos  pieuses  mains, 
Triomphante  couronne  aux  citoyens  romains, 
Car  son  verbe  enflammé  ressuscita  les  Mille. 


Mélodieuses  sœurs,  surtout  n'oubliez  pas 
Que  le  héros  latin  mérite,  comme  Eschyle, 
Le  laurier  teint  de  sang,  salaire  des  combats. 


LE  VETERAN 


Un  brave  à  barbe  blanche,  engagé  volontaire  : 
Le  sac  ne  faisait  pas  ployer  ses  soixante  ans, 
Sa  vaillance  chenue  était  sœur  du  printemps. 
Son  brodequin  ferré  frappait  gaîraent  la  terre. 


Il  était  le  croyant  d'un  culte  sans  mystère; 
Le  fracas  des  fusils,  les  étendards  flottants, 
Transformaient  ses  vieux  jours  en  matins  éclatants; 
Un  grand  espoir  dorait  la  discipline  austère. 
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Sans  orgueil  il  disait  volontiers  ses  exploits  : 

Il  comptait  vingt  assauts,  pas  une  soûle  entaille, 

Et  la  mort  refusait  cPhumilier  sa  laille. 


Cependant,  aujourd'hui,  roide,  les  membres  froids. 
Il  est  là,  sans  regard,  la  lèvre  déjà  noire, 
Éclaboussé  de  sang,  mais  habillé  de  gloire. 


I 


LE  DIEU  MARS 


C'est  un  soir  apaisant  de  lairi^re-saison, 
Où  le  vent  drlical,  sur  le  front  des  platanes, 
Sans  froisser  une  feuille  ou  détacher  un  son. 
Traîne  ses  ailes  diaphanes. 


Des  balbutiements  d'eau,  timides,  presque  humains. 

Endorment  leur  musique  et  meurenl  dans  la  brume; 

La  molle  odeur  du  buis  répand  sur  les  chemins 

Sa  fraîcheur  el  son  amertume. 
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Troupeaux  aériens  aux  flottantes  toisons, 
Des  nuages  légers,  dont  la  couleur  varie, 
Déroulent  sur  la  paix  des  amples  horizons 
Leur  paresse  et  leur  rêverie. 


Par  l'espace  infini,  quelle  suavité  ! 
Sous  les  graves  cyprès,  hantés  dombres  confuses, 
On  croit  voir,  cl  le  cœur  en  demeure  enchanté. 
Passer  des  anges  ou  des  muses. 


Calme  comme  la  mort,  douce  comme  Tamour, 
Plus  loin  que  les  coteaux  aux  pontes  labourées. 
L'heure  glisse  à  pas  lents,  en  aveuglant  le  jour 
De  ses  longues  tresses  dorées. 


Un  oiseau  chante,  im  seul,  perdu  dans  les  rameaux, 
Comme  un  espoir  blotti  dans  le  cœur  d'une  femme  ; 
L'air  n'est  que  volupté,  la  terre  que  repos. 
Le  ciel  n'est  que  ferveur  o\  llanime 
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Sous  un  rouge  vélum,  là-bas,  dort  la  cité. 
0  mystère  impalpable  et  grâce  indéfinie  ! 
Le  silence,  ce  soir,  épouse  la  clarté, 

Et  l'âme  humaine,  l'harmonie... 


Si  tu  veux  mieux  encor  contempler  le  couchant, 
Si  tu  veux  mieux  sentir  l'éloquence  des  choses  ; 
Si  tu  veux  t'exalter  à  leur  plus  noble  chant, 
Et  voir  le  crépuscule  effeuiller  plus  de  roses  ; 

Suis  la  grand'route,  et  va  jusqu'au  vaste  rond-point, 
Par  delà  la  rivière  amoureuse  des  saules  ; 
Va  vers  l'Arc  de  Triomphe,  héroïque  témoin 
Que  la  Rome  éternelle  a  dressé  sur  les  Gaules  ! 

Les  siècles  n'ont  pas  fait  chanceler  sa  fierté  : 
ïl  est  là,  caressé  par  les  rayons  obliques  ; 
Et,  tendrement  vêtu  d'un  lichen  velouté, 
Son  vieux  marbre  païen  a  l'éclat  des  reliques. 
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Sous  son  arcade  triple  et  son  fronton  hautain, 
Où  maintenant  la  brise  expire  par  bouffées, 
Passèrent  autrefois,  précédant  le  butin, 
César  et  ses  soldats,  la  gloire  et  ses  trophées. 


D'illustres  souvenirs  empourprés  par  le  soir, 
Sur  ses  larges  piliers,  ses  corniches  fleuries, 
De  son  faîte  éclatant  au  gazon  déjà  noir, 
Drapent  pieusement  leurs  amples  draperies. 


Parmi  la  solitude  et  devant  sa  beauté, 

En  vagues  de  splendeur,  la  lumière  déferle: 

Autour  de  lui,  l'espace  esl  plus  illimité, 

L'air  dissout  des  rubis  dans  des  reflets  de  perle. 


Tout  au  long  de  l'atlique  aux  immenses  parois. 
Regarde!  Les  guerriers  enchaînent  les  esclaves 
Un  géant  se  débat  dans  des  liens  étroits  ! 
Vois  !  la  pierre  se  tord  et  résiste  ;uix  entraves. 
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Plus  loin,  c'est  le  tumulte  atroce  du  combat  ; 
Le  javelot  rapide  entr'ouvre  la  cuirasse, 
Le  bouclier  se  lève  et  la  hache  s'abat, 
L'attelage  dévie  et  le  char  s'embarrasse. 


Dans  le  soleil  couchanl  rulileut  les  héros, 
L'enseigne  se  balaiicc  au  vent  de  la  victoire; 
Les  glaives  sont  dorés  ainsi  <jue  leurs  fourreaux, 
La  guerre  antique  brille  en  sa  plus  jeune  gloire. 


Et  le  dieu  Mars,  le  dieu  que  n'atteint  pas  la  mort, 
Celui  qui  doit  régner  jusqu'à  la  fin  des  mondes, 
l^]pouvanle  du  faible,  allégresse  du  fort, 
Par-dessus  la  bataille  aux  ornières  fécondes, 

Fait  cabrer  ses  chevaux  dans  une  écume  d'or. 


SANS  HATE 


Oui,  les  temps  ne  sont  plus  des  belles  chevauchées, 
Où  l'on  partait  joyeux  et  sûrs  d'un  prompt  retour  ; 
Où  le  sort  d'un  pays  changeait  en  un  seuljour, 
Les  armes  des  vaincus  n'étant  pas  ébréchées. 


Aujourd'hui,  la  victoire  habite  les  tranchées, 
Et  veut  que  tout  un  peuple,  épris  d'un  long  amour, 
Tende  son-  âpre  effort,  sans  arrêt,  sans  détour, 
Vers  les  ailes  d'airain  qu'elle  garde  cachées. 
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Il  laul  ([ae  les  cités  deviennent  arsenaux, 
Que  la  llanime,  exaltée  à  des  jeux  infernaux, 
Empourpre  au  loin  les  cieux  cl  disperse  leurs  brumes. 


La  France  l'a  compris,  et,  sachant  son  devoir, 

Au  fracas  des  marteaux  sonnant  sur  les  enclumes. 

Assure  sa  vengeance  et  rythme  son  espoir. 


A  UN  CONQUÉRANT 


Les  sables  du  Maroc  el  de  Mauritanie, 
Nourriciers  des  palmiers  (jui  ne  l'oublieront  pas, 
Conservent  à  jamais  l'empreinte  de  les  pas, 
Et  ta  gloire  se  mêle  à  leur  ombre  bénie. 


Le  Tchad  marécageux,  sur  sa  laque  infinie, 

A  propagé  l'écho  de  tes  lointains  combats  ; 

Les  marabouts  vaincus  t'ont  livré  leurs  casbahs, 

L'orgueil  des  Touaregs  reconnut  ton  génie. 

le 
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Mais  ton  bras  se  consacre  à  de  plus  fiers  travaux, 
Et  ton  sang  resplendit  sur  tes  lauriers  nouveaux  : 
Le  Germain  étonné  tremble  et  te  rend  hommage. 


Aussi  la  Muse  altière  aux  seins  rudes  et  nus 
Te  célèbre,  et  mes  vers  garderont  ton  image, 
Comme  un  bronze  gaulois  le  profil  de  Brennus. 


A  RUPERT  BROOKE 


Les  beaux  lacs  ténébreux  où  le  cygne  se  plaît, 
Les  feuillages  obscurs  qu'illuminent  des  roses, 
Le  grand  faste  automnal  et  ses  brouillards  moroses, 
Etaient  chers  à  tes  yeux,  ô  frère  de  Shelley. 


Dans  les  strophes,  l'aurore  à  la  nuit  se  mêlait; 
Le  plaisir  l'apportait  la  mort  dans  ses  mains  closes 
Tu  voyais  par  delà  mille  métamorphoses, 
Le  soleil  dont  le  nôtre  est  un  tremblant  reilel. 
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Près  des  Ilots  lumineux  où  danse  la  tartane, 
Glisse,  parmi  les  soirs,  ton  ombre  diaphane, 
Et  l'armure  des  preux  rehausse  ton  tombeau. 


Les  poètes  futurs,  en  longue  théorie. 
Vénéreront  Ion  rêve  au  front  de  la  patrie 
Ils  recevront  de  loi  le  mystique  flambeau. 


AU   PROFESSEUR  POZZT 


(Irand  g^énie  attentif  penché  sur  la  souffrance, 
Apôtre  en  qui  Jésus  mit  ses  secrets  trésors, 
Par  delà  les  tourments  des  âmes  et  des  corps, 
Tu  sais  faire  bleuir  le  ciel  de  l'espérance. 


Ta  voix,  comme  un  clairon,  sonne  la  délivrance, 
(  luérisseur  des  héros  comptés  parmi  les  morts, 
E[  qui  s'élanceront,  plus  vaillants  et  plus  forts. 
Vers  de  nouveaux  assauts,  pour  la  nouvelle  France. 
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Ta  taille  est  juvénile  et  ton  regard  ardent, 
Toi  qui  pleuras  jadis  les  hontes  de  Sedan, 
Et  mêlas  ton  sang  pur  au  deuil  de  notre  histoire. 


Le  képi  martial  couronne  ton  renom, 

Et  tandis  qu'en  vainqueur  rugit  notre  canon. 

L'automne  de  ta  vie  est  un  printemps  de  gloire. 


A  GARROS 


Jeune  héros  armé  d'une  mâle  assurance, 
Icare  audacieux  plus  fort  que  le  soleil, 
Qui  montais  hardiment  un  fragile  appareil 
Et  reculais,  au  ciel,  les  frontières  de  France. 


Tu  portais  au  zénith  l'unanime  espérance, 
Et,  dominant  les  vents,  sans  arrêt,  sans  sommeil, 
Dans  lu  nuit  ténébreuse  ou  le  matin  vermeil, 
Le  bruit  de  ton  moteur  chaulait  la  délivrance. 
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Garros,  le  sort,  jaloux  dïin  bonheur  surhumain, 
Te  livra,  Loi,  vivant,  à  l'infâme  Germain, 
Et  sur  ton  front  captif  fît  peser  sa  rancune. 


Souffre  aujourd'hui  que  pour  honorer  ton  revers, 
Et  pour  magnifier  ton  illustre  infortune. 
J'éternise  ton  vol  dans  l'airain  de  mes  vers. 


CERTAINS  ONT  DES  RUBANS. 


Certains  ont  des  rubans  qui  barrent  leur  poitrine. 
Et  font  chauler  aux  yeux  la  gamme  des  couleurs, 
Nombreux  et  variés  comme  un  bouquet  de  Heurs, 
Pourpres  comme  le  sang,  bleus  comme  l'eau  marine. 


D'autres  qui  n'ont  pas  vu  le  Maroc  ni  la  Chine, 

Et  pour  des  cieux  lointains  n'ont  point  quitte  les  leurs, 

Portent,  rudes  soldats  aux  mains  de  ti-avail leurs, 

l  n  seul  ruban  :  le  vert  que  du  rouge  illumine. 
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Or,  celui-ci  n'est  pas  décoré.  Seulement, 
Chaque  fois  que  sa  main  abat  un  Allemand, 
Il  marque  son  fusil  d'une  profonde  entaille. 


Et  s'il  n'arbore  pas  d'insigne  officiel. 

Il  montre  avec  orgueil,  en  redressant  sa  taille. 

Vingt  encoches  striant  le  bois  de  son  Lebel. 


LE  PRISONNIER 


Ulrich,  prisonnier  allemand, 
Après  le  dur  labeur  sommeille. 
Au  grand  soleil  qui,  lourdement, 
Tombe  sur  les  quais  de  Marseille. 


C'est  l'heure  du  repos  :  midi. 
Une  sirène  au  loin  hulule  ; 
Le  bruit  du  port  est  assourdi  ; 
La  mer  étincelle,  l'air  brûle. 
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Couché  sur  des  sacs  de  maïs, 
Flatté  d'une  illusion  brève, 
Le  Teuton  revoit  son  pays, 
Et  le  Rhin  coule  dans  son  rèvc. 


Le  ventre  des  jambons  reluit, 
La  bière  exalte  sa  pensée  : 
Il  est  enfin  vainqueur,  chez  lui, 
Et  voici  qu'à^a  fiancée 


Il  odrc,  cadeaux  radieux. 
Le  butin  qu'il  a  fait  en  France  ; 
Des  joyaux  plus  vifs  que  des  yeux 
Par  l'éclat  et  la  transparence. 


Ulrich,  les  doigts  calleux  et  lourds. 
Soldat  sans  peur  et  sans  reproches, 
Ouvre  les  écrins  de  velours. 
Kl  vide  SCS  amples  sacoches. 
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Perles,  rubis  et  diamanls, 
Pendentils  el  boucles  d'oreilles, 
r.olliers  bizarres  et  charmants 
Fleurissent  l'air  de  leurs  merveilles. 


Il  exulte,  le  conquérant  1 
Mais  pour  mieux  enchanter  encore 
Celle  (jui  l'aime  et  le  comprend. 
Sa  Gretchen  aux  cheveux  daurorc, 


Riant  d'un  rire  triomphant 
Oui  tord  sa  bouche  bestiale, 
Il  exhibe  une  main  denCanl, 
Inerte,  dans  un  linge  sale  : 


Une  main  tranchée  hardiment 

Le  soir  d'une  grande  victoire, 

Là-bas,  sur  le  vieux  sol  llamand  ! 

Elle  est  crispée  et  jjresque  noire. 

n 


194  LE    CRÊPE    ETOILE 

Le  héros,  les  sens  éblouis 
Par  rameur  et  par  ce  trophée, 
Se  heurtant  aux  sacs  de  maïs 
S'élance  vers  sa  blonde  fée  : 


Son  bonheur  est  bien  vite  enfui 
Un  juron  français  le  réveille  : 
Il  revoit  les  quais  de  Marseille, 
Et  la  mer  danse  devant  lui. 


PAQUES  TRIOMPHALES 


Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel  !  Christ  est  ressuscité  ! 
L'espérance  de  l'homme  épouse  la  clarté  ! 

Sur  les  monts  se  dissout  la  neige  ! 
Çà  et  là,  dans  les  airs,  dansent  les  papillons, 
Déjà  le  pain  futur  tremble  dans  les  sillons, 

La  brume  au  fond  des  bois  sallèffe. 


196  LE    CRÊPE    ÉTOILE 

Les  nuag-es  Hottants,  diaphane  toison, 
Kgayent  la  pensée  et  flattent  l'horizon  : 

Les  coteaux  sont  ceints  d'allégresse! 
Avril  fait  scintiller  ses  délicats  émaux, 
La  feuille  se  déplie  et  verdit  les  rameaux, 

Sous  le  souffle  qui  la  caresse. 


C'est  Pâques  !  Les  jardins  s'ornent  pour  les  autels, 
La  fleur  d'im  jour  s'unit  à  des  vœux  immortels, 

La  terre  se  pare,  ravie  ! 
Un  parfum  puissant  sort  du  fragile  encensoir  ; 
Le  virginal  calice  entr'ouvre  le  soi  noir. 

Et  de  la  mort  jaillit  la  vie. 


Invisibles,  des  luths  et  des  psaltérions 
Unis.sent  leurs  accords  ù  l'azur,  aux  rayons, 

L'eau  chante  et  rouvl  dans  la  vallée  ! 
P.ir  l'espace  rayonne  un  vaste  enchantement, 
Les  zéphirs  ingénus  .soupirent  inollemcnl, 

Gomme  les  vents  de  (l;iliiée. 


PAQUES    TRIOMPHALES  197 

Oliban  et  cinname,  aux  pieds  de  son  Sauveur, 
Le  monde  extasié  lallume  sa  ferveur. 

C'est  Pâques  !  Le  ramier  roucoule  ! 
La  plaine  se  colore  à  la  chanson  des  nids, 
La  mer  berce  en  son  sein  les  fucus  rajeunis, 

Et  des  cantiques  dans  sa  houle. 


Christ!  regarde  là-bas!  Quels  magnifiques  lys 
Étendent  vers  le  Rhin  leurs  sang-lantes  jonchées  ! 
En  gerbes,  en  monceaux,  par  la  mort  embellis. 
Ils  recouvrent  les  champs  et  combien!  les  tranchées. 


lU  i;isent  sur  un  sol  déchiré  par  le  fer. 

Où  se  heurtent  sans  lin  des  combats  sans  exemples 

Au  milieu  d'un  chaos  que  traverse  l'éclair, 

Eux  (jui  devraient  orner  les  parvis  d'or  des  temples 
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Des  Vosges  à  TYser,  ils  bordent  Thorizon, 
Sur  la  terre  fangeuse  et  les  réseaux  d'épines, 
Injuriés  par  Tair,  mordus  par  le  poison, 
-Mais  tout  illuminés  de  lumières  divines. 


Sur  le  seuil  dun  printemps  qui  n'aura  pas  d'égal. 
Sacrifice  embaumé  que  l'univers  demande, 
Bénis,  en  eux,  Seigneur,  le  plus  haut  idéal  : 
L'espoir  de  lout  un  peuple  accompagne  l'offrande. 


Jamais,  pour  mériter  leur  gloire  et  ton  pardon, 
Même  au  temps  des  martyrs,  dans  la  Rome  éternelle. 
Les  siècles  ne  l'onl  lait  un  si  fertile  don, 
El  n'ont  ceint  ta  pAlour  d'une  parure  telle. 


Le  sort  de  la  planète  est  rnoheté  par  eux  ! 
L'ancien  continent  brise  sa  dure  écorce  : 
Le  Monstre  va  crouler  sur  son  socle  f)Oudreux, 
El  la  justice  enlin  trionipiier  par  la  force. 
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Christ  est  ressuscité  !  De  letir  gueule  d'airain 
Les  canons  font  tonner  l'hosanna  souverain. 

Les  mitrailleuses,  par  rafales, 
Crachent  sur  les  Teutons,  brigands  et  boutefeux  ! 
C'est  Pâques  !  La  pervenche  entr'ouvre  ses  yeux  bleus, 

Les  cloches  répondent  aux  balles. 

Un  peuple  tout  entier  hante  les  arsenaux, 

Le  minerai  travaille  aux  flancs  des  hauts  fourneaux, 

L'acier  se  purifie  aux  flammes; 
L'ouvrier  sans  sommeil  façonne  le  mortier, 
Le  lingot  colossal  cède  au  génie  altier, 

L'obus  jaillit  des  mains  dos  femmes. 

C'est  Pâques  !  Le  buis  vert  embaume  les  maisons  ! 
De  ville  en  ville,  heurtant  le  bois  des  abat-sons. 

Un  fracas  pieux  se  propage  : 
La  cathédrale  épand  son  émoi  solennel. 
Les  battants  des  bourdons  déchaînent  leur  appel. 

Ou  balancent  leur  grave  hommage. 
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La  vigne  a  déroulé  ses  vrilles  au  soleil, 

La  gorge  des  pigeons  porte  un  rollier  vermeil  : 

0  printemps  de  dix-neuf-cent-seize. 
Nos  drapeaux  frémissants  épouvantent  le  Hun, 
Le  châtiment  approche,  et  voici  qu'à  Verdun 

La  victoire  devient  française. 


Que  l'orgue  se  marie  aux  grands  hymnes  guerriers, 
A  ces  rameaux  bénits,  enlacez  les  lauriers  ! 

Joignez  les  clairons  aux  cymbales  ! 
L'avril  pascal  succède  aux  mauvais  jours  vécus, 
Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel,  —  et  malheur  aux  vaincus  ! 

Sonnez,  fanfares  triomphales. 


A  UN  AVIATEUR 


Ton  fr^re(''tanl  tombé  sons  les  coups  du  Germain. 
Tu  (juilliis  le  lycée,  el  les  jeux,  et  lélude  : 
Ta  mère,  dont  les  yeux  brûlaient  dinquiélude, 
Ef  tu  fus  un  soldat  français  au  cœur  romain. 


Le  fer  de  Ion  fusil  <lnrcil  bienlùl  la  ninin, 
Mais  un  jour,  altéré  d'espace  et  d'altitude. 
Sur  l'oiseau  mcHallique,  ailé  de  clianvi-e  iiidc, 
Tu  poi'las  en  plein  ciel  ton  espoir  surhumain. 
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Pilote  aérien,  je  comprends  ton  envie  : 

Un  honneur  sans  déclin  vaut  une  longue  vie. 

Venge-loi  puissamment,  dans  l'azur,  comme  un  dieu. 


Bois  le  merveilleux  vin  dont  le  cerveau  délire. 
Et  si,  là-haut,  tu  meurs,  dévoré  par  le  feu. 
Je  marierai  ta  gloire  aux  cordes  de  la  lyre. 


LE  DAMNE 


C'est  un  paysage  d'enfer, 
Enveloppé  par  les  ténèbres  ; 
Un  ciel  maléfique  où  l'éclair 
Trace  d'aveuglantes  algèbres. 


Par  delà  les  jours  et  les  temps, 
Dans  le  silence  el  dans  le  songe, 
Sous  des  crêpes  mous  et  flottants, 
Cela  s'amplifie  et  s'allonge. 
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Une  montagne,  éperdument. 
Élève  étages  sur  étages, 
Et  sculpte  sui-  le  firmament 
Son  profil  aux  reliefs  sauvages. 


De  contrefort  en  contrefort. 
Elle  accapare  l'étendue  ! 
Elle  séploie  au  sud,  au  nord. 
Formidablement  seule  et  nue. 


Pas  un  arbre,  pas  un  buisson 
Ne  décorent  sa  forme  rude  ; 
El  pas  une  herbe,  dun  frisson, 
N'anime  un  peu  sa  solitu'de. 


Ah  !  quels  démons  et  quels  lilaus. 
Ont  façonné  ses  flancs,  sa  cime, 
Et  l'ont  suspendue,  haletants, 
Sur  le.s  eaux  noires  de  l'abîme. 


LE    UAMNÉ  ^iOii 


Tiindis  que  l'œil  épouvanlé. 
Je  m'interrogeais  dans  un  rèvc 
Plus  vrai  (jue  la  réalité, 
Bulle  vide  (jaun  souflle  crève. 


Voici  que  j'aperçus  soudain 
Un  homnit'  qui.  de  pierre  en  pierre. 
Se  blessant  à  cliaque  gradin, 
Montait  sur  la  montatrne  altière. 


Ses  efforts  déchiraient  ses  doigts. 
Et  comme  un  sisyphe  i'antôme, 
11  s'accrochait  aux  rochers  droits, 
Des  pieds,  du  coude  et  de  la  paume. 


11  tombait,  mais  bientôt  debout. 
Certain  dune  chute  nouvelle. 
Sans  que  sa  lorce  fut  à  bout, 
11  tentait  la  route  rebelle. 
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Je  croyais  voir  couler  son  sang, 
Un  de  ses  bras  pendait,  inerte  ; 
Et  sous  le  ciel  plus  menaçant, 
Sa  tombe  était  partout  ouverte. 


Les  cailloux  roulaient  dans  la  nuit, 
Par  centaines,  jusqu'à  la  base, 
Et  chacun  d'eux  craquait  sous  lui, 
Comme  des  os  que  l'on  écrase. 


Quel  homme  était-ce?  Quel  damné? 
Qu'avait-il  l'ait  jadis  sur  terre? 
Il  était  d'ombre  environné. 
Mais  plus  encore  de  mystère. 


Pendant  combien  de  jours  et  d'ans, 
Pendant  combien  de  millénaires, 
Devait-il  en  grinçant  des  dents. 
Subir  les  divines  colères  ? 
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Et  les  yeux  brûlés  de  sueur, 
Sous  le  chatimenl  qui  l'accable, 
Continuer,  sanglant  labeur, 
Son  ascension  implacable  ? 


Or,  l'aube  éclata  brusquement, 
L'orient  effeuilla  des  roses  : 
Comme  un  humide  vêtement. 
L'obscurité  quitta  les  choses. 


Et  je  reconnus  le  damné. 

Le  bourreau  des  corps  et  des  âmes, 

Par  qui  le  monde  assassiné 

Râla  dans  la  boue  et  les  flammes  : 


L'empereur-manchot,  lo  Kaiser, 
Émondeur  de  la  race  humaine, 
C'était  bien  ce  spectre  sans  chair, 
Aux  yeux  illuminés  de  haine. 
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Et  les  cailloux  qui,  sous  ses  pieds, 
Faisaient  craquer  leurs  formes  rondes, 
Et  bondissaient,  multipliés. 
Comme  projetés  par  des  frondes, 


liaient  les  crânes  desséchés 

De  ses  millions  de  victimes. 

Oui,  par  leurs  monceaux  rapprochés, 

Formaient  le  mont  aux  hautes  cimes 


Le  mont  âpre  et  voisin  de  Dieu. 
Tout  en  aii^uilles,  en  arêtes, 
Où  l'assassin,  le  boulefou. 
Se  déchiraut  ;i  des  squelettes, 


Devait  sempiteruellemenl, 
Maudil  [t;ir  les  morls  iniaiiiuies, 
S'acliJMner  à  son  clinliim'nt. 
I^t  se  uieurlrir  à  tous  ses  criiues. 


LES   CENDRES    SACREES 


Un  calme  paysage  où  laiitomne  limpide 
Épanche  sa  noblesse  et  sa  suavité. 
Où,  sous  le  ciel  léger,  lentement  se  dévide 
Le  fuseau  blanc  delà  clarté. 


l^n  fil  ténu  suspend  chacjuo  feuille  à  sa  branche; 

A  travers  les  rameaux,  plus  de  ciel  apparaît. 

L'heure  est  comme  un  calice  incliné  qui  se  penche. 

Mêlant  le  sourire  au  regret. 
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L'image  des  bouleaux  tremble  dans  la  rivière, 
El  le  vent  la  caresse  et  ne  TelTace  pas  : 
Vent  dont  l'aile  câline  est  sœur  de  la  lumière, 
Et  donl  la  voix  parle  tout  bas. 


A  l'horizon  s'élève  une  frêle  fumée 
Qui  relie  à  l'azur  un  modeste  toit  gris; 
L'air  est  couleur  de  miel,  la  terre  est  embaumée 
D'une  haleine  de  fruits  meurtris. 


Comme  de  la  musique  en  un  jêve  entendue, 
Qui  réjouit  l'esprit  et  dorlote  les  sens. 
Une  âme  mi-voiléc,  errant  i)ar  l'étendue, 

Monte  des  chaumes  jaunissants. 


Rien  qui  passe  en  langueur  émue  et  presqu'humaine, 
Ce  petit  coin  de  France  où  l'automne  pâlit  ; 
Où,  fantôme  amical,  lentement  se  promène 
Le  passé,  vaimjueur-  de  l'oubli. 
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Or  il  va  deux  ans,  c'ost  ici  que,  farouches. 
Sous  le  plomb  et  le  fer  qui  fracassaient  leurs  os. 
Pleins  de  rage  et  de  faim,  ménag-eant  leurs  cartouches, 
Les  soldats  du   Kaiser  nous  tournèrent  le  dos. 

Le  combat  sans  merci  bouleversa  la  plaine: 
L'airne  fut  plus  que  flamme  et  la  terre  que  sang, 
Les  vainqueurs,  les  vaincus  mêlèrent  leur  haleine. 
Le  geste  des  tués  demeura  menaçant. 

L'avion  dans  le  ciel  fit  chanceler  letaube, 
Et,  par  milliers,  ainsi  qu'un  déluge  infernal. 
Les  fléchettes  d'acier,  dès  la  lueur  de  l'aube, 
Foudroyèrent  d'un  coup  et  l'homme  et  le  cheval. 

Au  milieu  des  éclairs,  la  sombre  boucherie 
Heurta  nos  régiments  aux  régiments  germains; 
La  vengeance  qui  hurle  et  la  haine  qui  crie 
Rougirent  d'une  pourpre  ardente  les  chemins, 
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Enivrés  par  l'alcool  (l'une  féroco  joie, 
La  chair  comme  insensible  aux  balles,  aux  shrapnells. 
Chaque  homme  ne  vil  plus  dans  l'homme  qu'une  proie, 
Et  les  coups  les  meilleurs  furent  les  plus  mortels. 


La  Victoire  indécise,  en  robe  de  fumée, 
Au-dessus  du  combat  qui  confondait  les  rangs, 
Longtemps,  au  lieu  de  deux,  ne  vit  plus  qu'une  armée, 
Groupe  horrible  où  grondaient  les  canons  fulgurants. 


Mais  enfin,  vers  le  soir,  au  faîte  du  carnage, 
Son  vol  lent  s'inclina  sur  les  drapeaux  français; 
Le  chant  de  nos  clairons  s'exalta,  plus  sauvage. 
Emporté  par  le  vent  glorieux  du  succès. 


Des  Vosges  à  la  mer,  devant  nos  baïonnettes, 
L'ennemi  ne  di'essa  (|u'un  rempart  chancelant, 
Et  seule,  charitaide  à  toutes  les  défaites. 
La  nuit  put  dérober  sa  fuile  à  noire  élan. 
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L'automne  mainlenauL  l'ait  jouer  sa  lumière 
Sur  les  labours  luisants,  sur  les  branchages  d'or. 
L'atmosphère  est  tranquille;  au  toit  de  la  chaumière, 
Là-bas,  la  girouette  dort. 

Où  l'obus  éclata,  maintenant  l'oiseau  chante  : 
Chant  joyeux,  mais  voih',  pareil  à  la  saison; 
Chant  (jui   se  berce  un  peu  sur  la  branche  penchante, 
Écho  d'un  écho,  moins  qu'un  son. 

Où  le  blessé  râla,  se  déroule,  candide, 
En  souriant  au  ciel,  en  llallant  les  roseaux, 
Silencieusement,  sans  qu'un  émoi  la  ride, 
La  Manie  aux  pacifiques  eaux. 

I)eux  ans  ont  elTaeé  h^s  Iraces  du  massaci'e, 
La  charrue  a  combh'>  rornièrechi  caisson; 
[)ans  l'air  pâle  un  nuage,  an  loin,  suspend  sa  nacre, 
L)u  bleu  tendre  orne  l'horizon. 


2*4  LE    CREPE    ETOILE 

Mais  à  jamais  ici  subsiste  noire  gloire, 
A  jamais  vibrera  la  voix  de  nos  canons, 
Parmi  ces  champs  muets  où  déjà  notre  histoire, 
Vient  déchiiïrer  d'augustes  noms. 


Car  ici,  sur  les  flancs  de  la  molle  colline 
Où  Novembre  attiédit  sa  suprême  clarté  ; 
0\i  le  pampre  émaillé  de  rouille  s'illumine 
Où  Tair  semble  plus  velouté, 


Dans  la  terre,  vibrante  encore  de  la  lutte, 
Sont  couchés  par  milliers  nos  sauveurs,  les  héros, 
Tout  cuirassés  de  boue  et  de  sang,  poil  hirsute, 
Dont  les  yeux  morts  ne  sont  point  clos. 


Sans  cercueil,  ils  sont  là,  raides  dans  leur  capote, 
Savourant  vaguement  uti  ténébreux  repos, 
Sentant  sur  leur  sommeil,  comme  une  ombre  qui  flotte. 
S'attarder  l'Ame  des  drapeaux. 
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Ils  sont  là,  côte  à  côte,  et  tiennent  peu  d'espace  : 
Le  porphyre  orgueilleux  ne  pèse  point  sur  eux, 
Lorsque  l'aurore  naît,  lorsque  le  soir  s'efface , 
Ils  le  savent,  ces  bienheureux. 


Sous  la  fragile  croix  que  le  képi  surmonte, 
A  peine  un  peu  d'humus  les  sépare  de  nous  : 
Le  pas  le  plus  léger,  la  brise  la  plus  prompte 
Les  bercent  dans  leurs  linceuls  mous. 


Et  pour  que  cette  plaine  à  jamais  fasse  entendre 
Aux  siècles  qui  viendront,  les  plus  mâles  conseils. 
Il  suffit  qu'à  sa  glèbe  ils  mélangent  leur  cendre. 
Promise  aux  immortels  réveils. 


La  haine  impérissable 


Depuis  des  siècles,  j'étais  là, 
Le  corps  nu  dans  de  rudes  toiles. 
Les  yeux  clos  au  vivant  éclal 
Des  aurores  et  des  étoiles. 


Immobile  de  tout  mon  long, 

Les  membres  plus  lourds  (jue  la  pierre. 

J'avais  sur  la  bouche  du  plomb, 

t)e  la  glace  sur  la  paupière. 
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Les  sais^ons  alternaient  leurs  fleurs. 
El  changeaient  leur  fièle  couronne  : 
Avril  souriait  dans  les  pleurs. 
Le  raisin  décorait  l'automne: 


J'ignorais  ces  fleurs  et  ces  fruits, 
Dons  des  rameaux,  grâce  de  l'heure , 
El  rien  ne  parfumait  mes  nuits, 
El  rien  n'animait  ma  demeure. 


Le  crucifix  posé  sur  moi, 
L'n  chapelet  dans  ma  main  droite, 
J'étais  sans  rêve,  sans  émoi, 
Protégé  par  la  terre  moite. 


Or  je  me  réveillai  soudain  : 
('/était  la  fin  des  temps  peut-être? 
Au  son  des  trompettes  d'aiiain, 
Le  ciel  allait-il  m'apparaîlre? 


LA    MAINK    IMPERISSABLE  219 

El  Tango  du  pardon  nie  dil  : 

«  Ouvre  les  ailes  de  colombe, 

«  0  loi  (|ui  n'es  pas  un  maudit, 

«  Pourquoi  restes-lu  dans  la  tombe? 


«  L'horrible  mort  ne  règne  plus 

«  Et  la  vie  éternelle  éclate  ! 

«  Lève-toi  donc  !  Suis  les  élus 

((  Velus  de  neige  el  d'écarlate  ! 


«  Au  seuil  dés  paradis  promis, 
«  Devant  leur  clarté  souveraine, 
«  Pardonne  à  tous  tes  ennemis, 
u   Purge  ton  âme  de  la  haine  ! 


('  Au  vrai  soleil  réchauffe-toi, 

«  Le  vin  mystique,  viens  le  boire  : 

«  Libéré  de  l'antique  loi, 

w  Bondis  à  jamais  dans  la  gloire.  » 
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Alors  je  fis  un  grand  eflort, 
Pour  me  soulever  sur  mes  hanches, 
Mes  bras  et  mes  jambes,  d'accord. 
Essayant  d'écarter  les  planches. 


Ce  fut  en  vain  !  Mais,  A  stupeur, 
En  nappe  tiède  et  purpurine, 
A  deux  doigts  au-dessus  du  cœur, 
Mon  sang  jaillit  de  ma  poitrine. 


Et  je  sentis  que  brusquement 
Se  rouvrail  ma  blessure  ancieiuie, 
('elle  qu'un  obus  allemand 
M'avait  jadis  faite  en  Lorraine  : 


Le  sang  remplit  tout  mon  caveau, 
La  inorl  ressaisit  mes  vertèbres, 
l']l  je  m'ciidoruiis  de  nouveau, 
four  les  siècles,  dans  les  ténèbres. 
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